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LECTURES 

POUR LES ENFANS. 



JEANNOT ET COLIN. 

Toutes les grandeurs de ce monde ne valent 
pas un bq/i ami. 



J EAKMOT et Colin apprenoient à lire chez 
i« magister du même Tillage. Jeannot étoit 
^ d^un marcKand de mulets ^ et Colin de- 
Toit le jour à un brave laboureur. Ces deux 
jeunes enfans s^aiiftoient beaucoup , et ils 
ayoient ensemble les petites familiarités 
dont on se ressouvient toujours , avec agré- 
ment 9 quand on se rencontre ensuite dans 
le monde. 

Le temps de leurs études étoit sur le 
point de finir , quand un tailleur apporta à 
Jtannot un habit de velours à trois coup- 
leurs y avec une veste de Lyon , de fort bon 
joût : le tout étoit accompagné d'une lettre 

\. Lccturet pour let Enfans, i 



a JEANNOT 

k M., de la Jeannotière. Colin admira Pha- 
bit 9 et ne fut point jaloux ; mais Jeannoù 
prit un air de supériorité qui affligea Colin, 
Dès ce moment ^ Jeannot n^étudia plus , se 
regarda au miroir , et méprisa tout le monde. 
Quelque temps après , un valet-de-chambre 
arrive en poste , et apporte une seconde 
lettre à M. le marquis de la Jeannotlère. 
C'étoit un ordre de M. son père de faire 
venir M. son fils à Paris. Jeannot monta 
en chaise 9 en tendant la main à Colin y 
avec un sourire de protection assez noble. 
Colin sentit son néant et pleura. Jeannot 
partit dans toute la pompe de sa gloire. 

Il faut savoir que M. Jeannot le père y 
à force d^intrigues , avoit acquis assez rapi- 
dement des biens immenses dans les entre- 
prises. Bientôt on ne l'sppela que M. de 
la Jeannotlère. Il y avoit même déjà si^: 
mois quHL avoit acheté un marquisat , lors- 
qu'il retira de PécoleM. le marquis son fils^ 
pour le mettre à Paris dans le beau moiïde. 
Cb///t, toujours tendre 9 écrivit une lettre 
de complimens à son ancien camarade. Le 
petit marquis ne lui fit [>oint de réponse. 
Colin eii fut malade de douleur. 
M. de /a Jeannotière vouloit donner une 



BTCOLIN. 5 

éducation brillante à son fils ^ mais madame 
la marquise ne Toulut pas qu^il apprît le 
latin y parce qu'on ne jouoit la comédie et 
Topera qu'en François. £ile empêcha aussi 
qu'on ne lui apprit la géographie , parce 
(fae j disoit-elle 9 les postillons sauroient 
bien trouver , sans qu'il s'en embarrassât y 
le chemin de ses terres. Après avoir exa- 
miné de cette manière toutes les sciences 
utiles , il fut décidé que le jeune marquis 
apprendroit à danser. 

On imagine bien qu'éloigné de toutes les 
études qui doivent occuperun jeune homme, 
il fut bientôt conduit , par l'oisiveté , dans 
le libertinage. Il dépensa des sommes im- 
menses à rechercher de faux plaisirs , pen- 
dant que ses parens s'épuisoient encore da- 
vantage à vivre en grands seigneurs. 

Une jeune veuve de qualité , qui n'avoit 
qu'une fortune médiocre , voulut bien se 
résoudre à mettre en sûreté les grands biens 
de monsieur et de madame de laJeannotièrey 
en se les appropriant, et en épousant le jeune 
marquis. Une vieille voisine proposa le ma*- 
riage. Les parens , éblouis de la splendleut 
de cette alliance , acceptèrent avec joie la 
proposition. Tout étoit déjà prêt pour let 



4 J£ANNOT 

noces 9 et le. jeune marquis j aux genoux 
de sa belle veuve , recevoit déjà les com- 
plimens de leurs amis communs j lorsqu^un 
▼alet-de-chambre de sa mère arriva tout ejT- 
faré. Voici bien d'autres nouvelles y dit-il ! 
Des huissiers déménagent la maison de mon- 
sieur et de madame. Tout est saisi par des 
créanciers ; on parle de prise-de-corps , et je 
vais faire mes diligences pour être payé de 
mes gages. Voyons un peu y dit le marquis^ 
ce que c'est que ça. Oui , dit la veuve , aUez 
punir ces coquins , allez vite. Il y court , il 
arrive à la maison. Son père étoit déjà em- 
prisonné. Tous les domestiques avoient fui 
chacun de leur côté , en emportant tout ce 
qu'ils avoient pu. Sa mère étoit seule , sans 
secours , sans consolation , noyée dans les 
larmes. Il ne lui restoit rien que le souvenir 
de sa fortune et de celui de ses folles dé- 
penses. 

Après que le fils eut long-temps pleuré 
avec sa mère , il lui dit enfin : Ne nous dés- 
espérons pas. Cette jeune veuve m'aime 
éperdùment. Elle est plus généreuse encore 
que riche. Je réponds d'elle. Je vais la cher- 
cher , et je vous l'amène. Il retourne donc 
chez sa maîtresse. Quoi ! c'est vous , lui 
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dit-elie 9 M. de la Jeannotière? Que venez- 
TOUS faire ici ? abandonne-ton ainsi sa 
mère ? Allez chez cette pauvre femme 9 et 
dites-lui que je lui veux toujours du bien. 
Pal besoin d'une femme-de-chambre , et je 
lu donnerai la préférence. 

Le marquis stupéfait , la rage dans le 
cœur , alla chez ceux qu'il avoit vu venir 
le plus familièrement dans la maison de son 
père. Ils le reçurent tous avec une politesse 
étudiée j et en ne lui donnant que de vagues 
espérances. Il apprit mieux à connottre le 
monde dans une demi -journée que dans 
tout le reste de sa vie. . 

Comme il étoit plongé dans l'accablement 
du désespoir , il vit avancer une chaise rou» 
lante j à l'antique ^ espèce de tombereau cou- 
vert , avec des rideaux de cuir y suivi de 
quatre charrettes énormes toutes chargées. 
21 y avoit dans la chaise un jeune homme 
grossièrement vêtu. C'étoit un visage rond 
et frais, qui respiroit la douceur et la gaité. 
Sa petite femme brune et assez grossière* 
ment agréable 9 étoit cahotée à côté de lui. 
La voiture n'alloit pas comme le char d'un 
petitrmaltre. Le voyageur eut tout le temps 
de contempler le marquis immobile, abimé 
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dans sa douleur. Ëk ! mon Dieu , s^écria« 
t-il! je crois que c' est-là Jeannotl A ce nom 
le marquis lève les yeux : la voiture s'ar- 
rête. C'est «7ea;i/io/ lui-même , c' est Jeanito^. 
Le petit homme rebondi ne fait qu'un, saut, 
et court embrasser son ancien camarade. 
Jeannot reconnut X^litt, La honte et les 
pleurs couvrirent son visage. Tu m'as aban- 
donné y lui dit Colin ; mais tu as beau ^re 
grand seigneur , je t'aimerai toujours*. Jeun-» 
notj confus et attendri , lui conta y en san- 
glottant ,.une partie de son histoire. Viens 
dans l'hôtellerie où je loge me conter le 
reste 9 lui dit Colin. Embrasse ma petite 
femme y et allons diner ensemble. 

. Ils vont tous trois à pied suivis du ba- 
gage. — Qu'est-ce donc que tout cet atti- 
rail ? Vous appartient-il ? — - Oui , tout est 
à moi et à ma femme. Nous arrivons du 
pays. Je suis à la tête d'une bonne manu- 
facture de fer étamé et de cuivre. J'ai épousé 
la fille d'un rJFûhe négociant en ustensiles 
nécessaires aux grands et aux petits. Nous 
travaillons beaucoup , Dieu nous bénit ; 
nous n'avons point changé d'état ^ nous 
sommes heureux y nous aiderons notre ami 
Jeannot* Ne sois plus marquis ^ toutes les 



grandeurs de ce monde ne valent pas un. 
bon ami. Tu reviendras avec moi au pays y 
je t'apprendrai le métier , il À'est pas bien 
difficile. Je te mettrai de part y et nous 
rlvrons gaîment dans le coin de terre où 
nous sommes nés. 

Jeantioty éperdu , se aentoît partagé en- 
tre la douleur et la joie ^ la tendresse et la 
honte j et il se disoit tout-bas : Tous mes- 
amis du bdl air m'ont trahi , et CoUn , que 
j'ai méprisé, vient seul à mon secours! 
Quelle instruction! La- bonté d^amede Co-^ 
lin dévelop|)a , dans le cœur de Jeannot y 
le germe du bon naturel que le monde n'a- 
Yoit pas encore étouffê. Il sentit qu'il na 
pou voit abandonner son père et sa mère. 
Nous aurons soin de ta mère , dit Colin ; et 
quant à ton bonhomme de père, qui est en 
prison , j'entends un peu les affaires et je^ 
me charge des siennes. Il vint , effective- 
ment , ' à bout de le tirer des mains de ses 
créanciers. Jeannot retourna dans sa patrie 
avec ses parens, qui reprirent leur première 
profession. Il épousa une sœur de Colin ^ 
laquelle étant de même humeur que le 
frère , le raidit très-heureux. £t Jeannot 
le père , et Jeanjiote la mère ^ et Jeannot 
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le filS) virent que le bonheur n^est pas dans 
la vanité. 



MÊNALQUE. 

Zit moyen de couler une vie toujours 

heureuse. 

jyXÉNALQUE étoitbien vieux. Déjà les 
ans avûient penché sa tête ombragée de che- 
veux argentés ^ et il avoit besoin d'un bâton 
pour rassurer ses pas chancelans. Ménaique 
avoit travaillé , il avoit fait le bien ; et tran- 
quille et serein , il attendoit désormais le 
sommeil du tombeau. La bénédiction du 
ciel étpit répandue sur ses enfans. Il leur 
avoit donné de nombreux troupeaux et de 
riches pâturages. Aussi , tous s'étudioient 
à Penvi à embellir ses vieux jours, et à lui 
a-endre les soins qu'il avoit eus de leur jeu- 
nesse. 

Mais Pamusement le plus cher à ce bon 
vieillard y c'étoit lorsque les enfans de ses 
enfans venoient folâtrer autour de lui. Ar- 
bitre de leurs jeux , il jugeoit leurs petits 
différends 9 et lui-même faisoit leurs jouets. 



MiNALQUB. ^ 

Sans cesse ils accourdient en criant : Oh ! 
fais-nous ceci y et puis encore cela. Quand 
ils Paroient obtenu j ils se précipitoient à 
son cou ^ilssautoientdejoie^ et le vieillard 
sourioit à leurs transports. Il leur apprenoit 
à tailler le jonc , à en faire des flûtes et des 
chalumeaux. Il leur enseignoit les airs qui 
appellent les brebis et les chèvres au pâtu- 
rage j et ceux qui les ramènent au bercail. 
Il composoit pour eux des chansons. Les 
petits les chantoient j les plus grands les ac- 
compagnoient de là flûte. Quelquefois en- 
core il leur racontoit quelque histoire inté- 
ressante. Alors on les voyoit assis à terré ^ 
ou sur le seuil de la porte , tous la bouche 
entr'ouverte et les yeux attachés sur ses 
lèvres. 

Un soir il étoit monté dans sa barque avec 
un de ses petits-£ls , et, côtoyant la mer, il 
étoit allé poser des filets dans les roseaux 
qui bordent de toutes parts le rivage de plu-* 
sieurs petites iles. Déjà le soleil , sur son 
déclin y commençoit à se plonger dans la 
mer, et l'onde et le ciel paroissoient tout 
en feu. 

Que tout ce qui nous environne est beau ! 
s'écria le jeune enfant, instruit par Menai- 
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que à remarquer les beautés de la nature. 
Que tout ce qui nous environne est beau 5 
O mon père ! que |^ai de ^aisir en ce mo-^ 
ment ! 

Tu as du plaisir , lui dit Ménalque ? eK 
bien ! tu en auras toujours y si tu conserves 
Tinnocence de ton cœur. O mon cher fils 2 
bientôt je te quitterai ! bientôt j'abandon^ 
nerai cette beUexoatrée j pour recevoir dans 
des régions, encore plus belles , la récom- 
pense de la probité 1 Ab ! demeure toujours 
fidèle à la vertu y pleure avec Paffligé , et 
donne de ton pain à l'indigent. G>ntribue , 
autant qu^l est an ton pouvoir , au bien- 
être de tes semblables: sois laborieux , élève 
ton esprit vers le maître de la nature , à qui 
les vents et les mers obéissent , qui gouverne 
tout pour le bien de l'univers . Choisis plutôt 
la mort que de consentir au crime. C'est en 
pensant ainsi , ô mon fils l que j'ai vu mes 
cheveux blanchir au milieu de la joie. £t 
quoique j'aie déjà vu quatre-vingts fois fleu- 
rir le bocage qui entoure notre cnbane y ce- 
pendant mes années nombreuses se sont 
écoulées comme un jour serein du prin- 
temps y au milieu des plaisirs les plus doux. 
•T'ai essuyé) il est vrai y quelques malheurs. 
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Lorsque ta mère expira 9 mes yeux versè- 
rent un torrent de larmes ; on crut long- 
temps que je descendrois avec elle dans son 
tombeau. Souvent aussi Porage m'a surprié 
aa milieu de la mer y dans ma barque légère. 
Je voyois le vent de la tempête plongeant 
jes ailes dans les ondes , les secouer ensuite 
dans les airs , et me couvrir d'un effroyable 
déluge , tandis que les vagues entr'ouverttes 
tembloient prêtes à m'engloutir. Mais bien* 
tôt la fureur des vents s'appaisoit , l'onde 
calmée me montroit de nouveau l'image du 
ciel 9 et le calme et la joie rentroient dans 
mon cœur. Maintenant le tombeau m'at- 
tend y je ne le crains point. Le soir de ma 
vie sera aussi beau que l'ont été le matin et 
le 'midi. O mon fils ! sois bon y sois ver- 
tueux , et tu seras heureux comme moi ^ et 
la nature aura sans cesse des cbarmes pour 
toi. 

Le jeune homme se pencha surJe sein de 
Ménalque , en lui disant : Non , non j mon 
père j tu ne mourras pas sitôt ; le ciel te 
conservera encore pour ma consolation. Et/ 
bien des larmes coulèrent de ses yeux. Pen^ 
dant ce temps leurs filets se trouvèrent ten- 
dus. La nuit; sortant pBU-à'^peu' du sein à^' 
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la mer ^ ils voguèirent doucement vers leur 

cabane. 

Philète mourut bientôt : son fils ver- 
tueux le pleura long-temps j et jamais cette 
soirée ne lui sortit de Pasprit. Un saint tres- 
saillement le saisissoit quand l'image de scm 
père se présentoit à son ame. Il suivit tou- 
jours les instructions du respectable vieil- 
lard. Le ciel répandit ses bénédictions sur 
ses travaux. Il vécut long-temps ^ et sa vie 
ae lui parut aussi qu'un long printemps. 



MYRTIL ET DAPHNÉ. 

Les soins prévenans des enfans pour leurs 

pères. 

M T & T X L. 

Jl/^ta I ma sœur y si matin ! A peine^e 
coq matineux a»t-il salué Taurore y et déjà 
tu cours dans la rosée ! Quelle fête prépares- 
tu donc aujourd'hui 9 et pourquoi as -tu si 
matin rempli ta corbeille de fleurs ? 
*•' D A P H N i. 

Te voilà y mon cher frère ! bon jour. 
D'où viens-tu pendant Thumidité du matia ? 



MYRTIX ET BAPHKÉ. i3 
Quel ouvrage as-tu entrepris dès la pointe 
du jour ? Pour moi je suis venue ici cher- 
cher des violettes j du muguet , des roses ; 
et pendant que notre père et notre mère 
dorment encore j je vais les surprendre sur 
leur lit. Ils se réveilleront en respirant ces 
doux parfums j et se réjouiront quand ils se 
verront entourés de fleurs. 

M Y R T I L. 

PoBr moi ^ ma sœur , écoute : tu sais 
bien qu^hier au coucher du soleil , comme 
notre père tournoit les yeux vers le coteau 
sur lequel il se repose souvent y il disoit : 
Oh ! quel plaisir s'il y avoit-là un berceau 
qui pût nous recevoir sous son ombre ! Je 
l'entendis , et je fis comme si je ne Pavois 
pas enten4u* Mais long-temps avant le lever 
du soleil y je suis venu ici , j^y ai construit 
un berceau j et j'ai attaché à Pentour les 
branches pendantes des coudriers. Regarde^ 
ma sœur , Pouvrage est achevé. Ne me dé- 
cèle pas 9 jusqu'à ce que lui-même Pait 
Apperçu. Que ce jour va être heureux pour 
nous ! 

D A P H K é. 

O mon frère ! comme il sera surpri» 
agréablement 7 quand il appercevra de loîjj. 

1. 2. 
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le berceau ! Je m^en vais à l'instant. Je vais 
me glisser légèrement auprès du lit de mes 
parens, et répandre ces fleurs autour d^eiix. 

MYRTIL. 

Lorsqu'ils se réveilleront au milieu de 
ces doux parfums , ils se regarderont avec 
un sourire tendre , et diront : C'est Daphné 
qui a fait ceci ! Où est -elle cette enfant ? 
Avant que nous fussions éveillés , elle étoit 
occupée de nos plaisirs. 

D A F H N é. 

£h vraiment ! quand notre père de sa fe- 
nêtre verra le berceau ! Me trompé - je ^ 
dira-t-il alors? voilà un berceau sur le haut 
de la colline. Sûrement c'est mon fils qui Pa 
construit. Qu'il soit béni mon fils! Le re- 
pos de la nuit ne l'a pas empêché de songer 
à réjouir notre vieillesse. Alors , mon frère y 
le jour entier sera pour nous un jour de dé- 
lices ; car celui qui commence la journée 
par une bonne action , est assuré cle trou- 
ver du plaisir dans tout ce qu'il aura à 
faire. 
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ET D'ÊTRE AIMÉ. /--^^'^f. 

. .•^-. ; il'» ♦.»'*! 

-'., ■.^;-^l 

T • . \f .^:?i^>' 

JLi E Tisir Azamet ayoît plu ^ dans sa ]ë\ 
nesse , au sultan Mahmoud , qui Péleva 
aux premières dignités de Pempire. Dès 
qu' Azamet fut en place , il voulut réformer 
les abus ; mais les grands et les imsms le 
perdirent dans Tesprit du prince j et même 
du peuple. 

Privé de ses biens y et sans amis ^ Azamet 
se retira dans les rochers du Korasan. Là y 
il vivoit seul dans une petite cabane qu'il 
avoit construite y et il cultivoit un petit ter- 
rein au bord d'un ruisseau. 

Il y avoit deux ans qu'il vivoit dans cette 
solitude j lorsque le sage Usbeck découvrit 
sa retraite. Les conseils vertueux d'Usbeck 
n'avoient pas peu . contribué à la perte du 
"visir. Le Sage j qui n'avoit point oublié 
son ami dans sa disgrâce 9 partit pour le 
Korasan. 

Usbeck n'étoit plus qu'à un parasange d© 
la cabane du ministre ^ lorsqu'il le rencon- 
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tra. Ils se reconnurent , ils s^embrassèrent ^ 
le Sage versoit des larmes y le visage d' Aza- 
met étoit riant , son front étoit serein , et 
la joie étoit dans ses yeux. Béni soit Péter- 
nel qui donne de la force aux malheureux ^ 
dit Usbeck ! Celui qui possédoit une belle 
" maison dans les riches plaines de Ghilem , 
est content d'habiter une cabane dans les 
rochers du Korasan. O Azamet! ta vertu 
t'a suiyi dans ces déserts; elle te console 
d'avoir perdu les roses d'Hérat^ les tur- 
quoises de Nishapour , et les soies de Me- 
zendran; mais a-t-elle pu te consoler de 
vivre seul ? Il faut des compagnons à ceux 
mêmes qui n'ont point d'amis. Quelle soli- 
tude n'est pas un tombeau ? 

Ils approchoient cependant de la cabane 
d' Azamet , où il n'étoit pas rentré depuis le 
matin. Us entendirent le hennissement d'un 
jeune cheval qui venoit en bondissant à leur 
rencontre. Quand il fut auprès du visir , 
il le caressa et marcha devant lui en sau- 
tant et en hennisscmt. 

Usbeck vit accourir d'une prairie voisine , 
deux belles génisses ^ qui passèrent et repas- 
sèrent devant Azamet. Elles sembloient lui 
"^r leur lait et présenter leur tête à son 
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joug. £lles se mirent à sa suite. A quelques 
pas de-là , deux chèvres , suivies de leurs 
petits chevreaux y descendirent d'un rocher ^ 
elles témoignèrent j par leurs cabrioles ^ la 
joie de revoir leur maître qu'elles accompa- 
gnèrent en badinant autour de lui. 

Bientôt du fond d'un petit verger , cou- 
vert de jeunes arbres , sortirent quatre ou 
cinq moutons ^ ils bêloient , ils bondis- 
soient et léchoient les mains d'Azamet , 
qui leur rendoit leurs caresses en souriant. 
En même-temps quelques pigeons vinrent 
se poser sur sa tête et sur ses épaules. Ilen- 
troit dans le petit verger qui environnoit sa 
cabane , lorsqu'un coq l'apperçut et fit un 
cri de joie, et à ce cri, plusieurs poules , en 
coquetant , vinrent augmenter son cor- 
tège. 

Mais les démonstrations de joie et d'a- 
mour de tous ces animaux , n'égaloient 
point celles de deux jeunes chiens blancs 
qui attendoient Azamet à sa porte. Ils ne 
venoient point au-devant de lui j et sem- 
bloient voidoir lui montrer qu'ils gardoient 
fidèlement sa demeure qu'il leur avoit con- 
fiée 5 mais au moment qu'ail entra , ils l' ac- 
cablèrent des caresses les plus vives. II? 
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rampoient autour de lui , ils se jettoient à. 
ses pieds , ils les léclioient. A la moindre 
caresse que leur faisoit leur maître j ils s'é- 
lançoient) ils faisoient de longs circuits 
autour de la cabane ^ en courant et en 
aboyant de toute leur forc^ L'excès du 
plaisir leur donnoit de la folie : ils rêve- 
noient bien vite tout hors d'haleine s'éten- 
dre encore aux pieds d'Azamet. Usbeck. 
sourioit à ce spectacle. Eh bien ! lui dit le 
visir j tu me vois tel que j'ai été dès mon 
enfance, l'ami des êtres sensibles. J'ai voulu 
faire le bonheur des hommes , ils se sont 
opposés à mes desseins. Je rends ces ani- 
maux heureux ^ et. je jouis de leur recon- 
noissance. Tu vois qu'enfermé dans les ro- 
chers du Korasan 9 j'ai des compagnons ^ et 
que ma solitude n'est pas un tombeau. Je 
vis encore , ô mon cher Usbeck ! je vis en- 
core y j'aime et je suis aimé. 



LES CRIMES PUNIS 

L'UN PAR L'AUTRE. 



X a o I s hommes Toyageoient ensemble : 
Us rencontrèrent un tréso^ , et Us le pa^rta- 
gèrent. Us continuièrent leur rovte en s'en- 
tretenant de l'usage qu'ils feroient de leurs 
richesses. Les vivres qu'ils avoient portés 
étoient consommés , ils convinrent qu'un 
d'eux iroit en acheter à la ville , et que le 
plus jeune se chargeroit de cette commis- 
sion ; il partit. 

U se disoit en chemin : Me voilà riche ç 
mais j^e le serois bien davantage y si j'avois 
été seul quand le trésor s'est présenté ! Ces 
deux hommes m'ont enlevé mes richesses^ 
ne pourrois-je pas les. reprendre? Cela me 
seroit facile ; je n'aurois qu'à empoisonner 
les vivres que je vais acheter. A mon re- 
tour f je dirois que j'ai diné à la ville ; mes 
compagnons mange]X)ient sans défiance 9 et 
ils mourroient. Je n'ai que le tiers du tré- 
sor , et j'aurois le tout. 

Cependant les deux autres voyageurs se 
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dîsoient : nous avions bien aiFaire que ce 
jeune homme yint s^associer à nous ! nous 
ftvons été obligés de partager le trésor avec 
lui : sa part auroit augmenté les nôtres , et 
aous serions véritablement riches. Il va re- 
venir 9 nous avons de bons poignards. 

Le jeune homme revint avec des vivres 
empoisonnés. Ses 'compagnons Passassi- 
nèrent ; ils mangèrent ; ils moururent y et 
le trésor n^ appartint à personne. 



ALIBEE. 



\Jha-Abbas, roi de Perse 9 faisant un 
voyage , s'écarta de toute sa cour, pour 
passer dans la campagne sans y être connu ^ 
et pour y voir les peuples dans toute leur 
liberté naturelle. Il prit seulement avec lui 
un de ses courtisans. Je ne connois point ^ 
lui dit le roi y les véritables mœurs des 
hommes. Tout ce qui nous aborde est dé* 
guisé. C'est Part et non pas la nature simple 
qui se montre à nous. Je veux étudier la vie 
rustique , et voir ce genre d'hommes qu'on 



A I. I B B E. at 

méprise tant , quoiqu'ils soient le vrai sou- 
tien de toute la société humaine. Je suis 
lassé devoir des courtisans qui m'observent 
pour me surprendre en me flattant. Il faut 
que j'aille voir des laboureurs et des ber- 
gers qui ne me connoissent pas. Il passa , 
tvec son confident , au milieu de plusieurs 
villages où l'on faisoit des danses ] et il 
étoit ravi de trouver loin des cours des plai- 
sirs tranquilles et sans dépense. Il fit un 
repas dans une cabane ; et comme il avoit 
grand faim , après avoir marché plus qu'à 
l'ordinaire j les alimens grossiers qu'il prit 
lui parurent plus agréables que tous les mets 
exquis de sa table. £n passant dans une prai- 
rie semée de fleurs, qui bordoit un clair 
ruisseau j il apperçut un jeune berger qui 
jouoit de la flûte à l'ombre d'un grand or- 
meau y auprès de ses moutons paissans. Il 
l'aborde , il l'examine , il lui trouve une 
physionomie agréable , un air simple et in- 
génia , mais noble et gracieux. Les haillons 
dont le berger étoit couvert, ne diminuoient 
point l'éclat de sa beauté. Le roi crut d'abord 
que c'étoit quelque personne de naissance 
illustre qui s'étoit déguisée ^ mais il apprit 
du berger que son père et sa mère étoient 
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dans un village voisin ^ et que son nom 
étoit Alibée. A mesure que le roi le ques- 
tionnoit , il admiroit en lui un esprit ferme 
et raisonnable. Ses yeux étoient vifs , et 
n'avoient rien d'ardent et de farouche : sa 
voix étoit douce et insinuante , propre à 
toucher. Son visage n'avoit rien de gros- 
sier; mais ce n'étoit pas une beauté molle 
et efféminée. Le berger, d'environ seize 
ans j ne savoit point qu'il fut tel qu'il pa- 
roissoit aux autres. Il croyoit penser, par- 
ler , être fait comme tous les autres bergers 
de son village. Mais , sans éducation , il 
avoit appris tout ce que la raison fait ap- 
prendre à ceux qui l'écoutent. Le roi l'ayant 
entretenu familièrement , en fut cliarmë. Il 
sut de lui , sur l'état des peu ides , tout ce 
que les rois n'apprennent jamais d'une foule 
de flatteurs qui les environnent. De temps en 
temps il rioit de la naïveté ^e cet enfant qui 
ne ménageoit rien dans ses réponses. C'étoit 
une grande nouveauté pour le roi que d'en- 
tendre parler si naturellement. Il fit signe 
au courtisan quil'accompagnoitydenepoint 
découvrir qu'il étoit le roi ; car il craignoit 
qu' Alibée ne perdit , en un moment y touto 
sa liberté et toutes ses grâces y s'il venoit à 
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êavoîr devant qui il parloit. Je vois bien , 
disoit le prince au courtisan , que la nature 
nVst pas moins belle dans les plus basses 
conditions que dans les plus hautes. Jamais 
enfant de roi n'a paru mieux ne que celui- 
ci qui garde les moutons. Je me trouverois 
trop heureux d'avoir un fils aussi beau y 
aussi sensé et aussi aimable. Il me paroît 
propre à tout 5 et si on a soin de l'instruire, 
ce sera assurément un jour un grand hom- 
me. Je veux le faire élever auprès de moi. 
Le roi emmena Alibée y qui fut bien sur- 
pris d'apprendre à qui il s'étoit rendu si 
agréable. On lui fit apprendre à lire, à 
écrire , à chanter, et ensuite on lui donna 
des maîtres pour les arts et pour les scien- 
ces qui ornent l'esprit. D'abord il fut un 
peu ébloui de la cour , et son grand chan- 
gement de fortune changea un peu son 
cœur. Son âge et sa faveur , joints ensem- 
ble , altérèrent un peu sa sagesse et sa 
modération. Au lieu de sa houlette , de sa 
flûte et de son habit de berger , il prit une 
robe de pourpre brodée d'or , avec un tur- 
ban couvert de pierreries. Sa beauté effaça 
tout ce que la cour avoit de plus agréable. 
U $e rendit capable des affaires les plus se- 
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rieuses , et mérita la coufiaucede son inaî— 
tre qui , connoissant le goût exquis d^Ali- 
bée pour toutes les magnificences d'un pa- 
lais y lui donna enfin une charge très-con- 
sidérable en Perse , qui est celle de garder 
tout ce que le prince a de pierreries et de 
meubles précieux. 

Pendant toute la vie du grand Cha - Ab- 
bas y la faveur d'Alibée ne fit que croître. 
A mesure qu'il s'avança dans un âge plus 
mûr y il se ressouvint enfin de son ancienne 
condition j et souvent il la regrettoit. O 
beaux jours ! disoit - il à lui-même y jours 
innocens y jours où j'ai goûté une joie pure 
et sans périls , jours depuis lesquels je n^en 
ai vu aucun de si doux y ne vous reyerrai-je 
jamais? Celui qui m'a privé de vous en me 
donnant tant de richesses ^ m'a tout <^té. U 
voulut aller revoir son village ; il s'atten- 
drit dans les lieux où il avoit autrefois 
dansé y chanté , joué de la flûte avec ses 
compagnons. Il fit quelque bien à tous ses 
parens et à tous ses amis. Il leur souhaita , 
pour principal bonheur y de ne quitter ja- 
mais la vie champêtre , et de n'éprouver ja- 
mais les malheurs de la cour. 

Il les éprouva ^ ces malheurs y après la 
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mort de son bon maître Cha-Abbas. Son 
fils Chaph-Sephi succéda à ce prince. Des 
courtisans envieux et pleins d^artifîces , 
trouvèrent moyen de le prévenir contre 
Alibée. Il a abusé 9 disoient-ils , de la con- 
fiance du feu roi. Il a amassé des trésors 
immenses 9 et a détourné plusieurs choses 
d'un très-grand prix , dont il étoit déposi- 
taire. Chaph-Sephi étoit j tout ensemble , 
jeune et prince : il n^en falloit pas tant pour 
être crédule y inappliqué et sans précau- 
tion. Il eut la vanité de vouloir paroître ré- 
former ce que le roi , son père j avoit fait, 
et juger mieux que lui. Pour avoir un pré- 
texte de déposséder Alibée de sa charge y il 
lui demanda j selon le conseil de ses cour- 
tisans envieux , de lui apporter un cime- 
terre garni de diamans j d'un prix immense y 
que le roi j son grand - père , avoit accou- 
tumé de porter dans les combats. Cha-Ab- 
bas avoit fait j autrefois , ôter de ce cime- 
terre tous les beaux diamans ; et Alibée 
prouva 9 par dejions témoins, que la chose 
avoÂt été faite par l'ordre du feu roi , avant 
que la charge eût été donnée à Alibée. 
<^ai .^d les ennemis d' Alibée virent qu'ils 
^e po^ivoient plus se servir de ce prétexte 
K 3 
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pourrie perdre , ils conseillèrent à Chapk- 
Sephi de lui commander de faire ^ dans 
quinze jours y un inventaire exact de tous 
les meubles précieux dont il étoit chargé. 
Au bout de quinze jotirs il demanda à voir , 
lui-même ^ toutes choses. Alibée lui ouvrit 
toutes les portes , et lui montra tout ce qu'il 
avoit en garde. Rien n'y manquoit : tout 
étoit propre , bien rangé ^ et conservé avec 
grand soin. Le roi , bien étonné de trouver 
par- tout tant d'ordre et d'exactitude ,' étoit 
presque revenu en faveur d' Alibée , lors- 
qu'il apperçut , au bout d'une grande ga- 
lerie pleine de meubles très-somptueux j une 
porte de fer qui avoit trois grandes ser- 
rures. C'est - là y lui dirent à l'oreille les 
courtisans jaloux , qu' Alibée a caché toutes 
les choses précieuses qu'il vous a dérobées. 
Aussi-tôt le roi, en colère, s'écria : Je veux 
voir ce qui est au-delà de cette porte. Qu'y 
avez - vous mis ? montrez - le - moi. A ces 
mots , Alibée se jetta à ses genoux , le con- 
jurant, au nom de Dieu, de ne lui pas ô^er 
ce qu'il avoit de plus précieux sur la te/re. 
Il n'est pas juste , disoit - il , que je pj 3rde 
en un moment ce qui me reste , et qut i fait 
•*ia ressource, après avoir travaillé tant 
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d'années auprès du roi , votre père. Otez- 
moi } si vous voulez y tout le reste ^ mais 
laissez-moi ceci. Le roi ne douta point que ce 
ne fût un trésor mal acquis , qu'Alibée 
avoit amassé. Il prit un ton plus haut ^ et 
voulut absolument qu'on ouvrît cette porte. 
Enfin Alibée , qui en avoit les clefs , Pou- 
mt lui-même. On ne trouva , en ce lieu y 
que la houlette , la flûte , et l'habit de ber- 
ger qu' Alibée avoit porté autrefois , et 
qu'il revoyoit souvent avec joie , de peur 
d'oublier sa première condition. Voilà, dit* 
il, ô grand roi ! les précieux restes de mon 
ancien bonheur. Ni la fortune, ni votre 
puissance, n'ont pu me les ôter. Voilà mon 
trésor que je'garde pour m'enriehir, quand 
TOUS m'aurez fait pauvre. Reprenez tout le 
reste 5 laissez -moi ces 'chers gages de mon 
premier état. Les voilà , mes vrais biens 
qui ne manqueront jamais. Les voilà , ces 
biens simples , innocens , toujours doux à 
ceux qui savent se contenter du nécessaire, 
et ne se tourmentent point pour le superflu. 
Les voilà , ces biens dont la liberté et la 
sûreté sont les fruits. Les voilà • ces biens 
qui ne m ont jamais donné un moment 
d'embarras. O chers instrumens d'une vie 
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simple et heureuse ! je n'aime que vous 5 
c'est avec vous que je veux vivre et mourir. 
Pourquoi faut - il que d'autres biens- trom- 
peurs soient venus m'abuser , et troubler 
le repos de ma vie? Je vous les rends, gra.xid 
roi y toutes Ces richesses qui me viennent de 
votre libéralité. Je ne garde que ce que j Pa- 
vois y quand le roi votre père vint , par sgs 
grâces, me rendre malheureux. 

Le roi , entendant ces paroles , comprit 
L'innocence d'Alibée, et étant indigné contre 
les courtisans qui l'avoient voulu perdre , 
il les chassa d'auprès de lui. Alibée devint 
son principal officier , et fut chargé des af- 
faires les plus secrettes ; mais il revoyoit 
tous les jours sa houlette , sa flûte , et son 
ancien habit , qu'il tenoit toujours prêts 
dans son trésor , pour les reprendre dès que 
la fortune inconstante troubleroit sa faveur. 
Il mourut dans une extrême vieillesse , sans 
avoir jamais voulu ni faire punir ses enne- 
mis y ni amasser aucun bien , et ne laisf- 
sant à ses parens que de quoi vivre dans la 
condition de berger , qu'il crut toujours la 
plus sûre et la plus heureuse. 



L'HOMME BIENFAISANT, 

MÊME APRÈS SA MORT. 



IM o u s allions à Delphes -, Lycas et moi ^ 
porter notre offrande à Apollon, Déjà nous 
appercevions la colline sur laquelle le tem- 
ple , orne de colonnes d'une blancheur écla- 
tante , s'élève du sein d'un bois de lauriers^ 
vers la voûte azurée des cieux. Plus loin y 
nos yeux se perdoient sur la plaine im- 
mense des mers. Il élc^it midi^ le sable brû- 
bit nos pieds , et à chaque pas que nous 
faisions , il s'élevoit une poussière enflam- 
mée , qui nous brûloit les yeux et <se col- 
loit sur nos lèvres desséchées. Nous gravis- 
sions ainsi , accablés de langueur ^ mais 
bientôt nous hâtâmes le pas | lorsque nous 
apperçûmes devant nous , sur le bord méma 
^u chemin , quelques arbres hauts et touf- 
fus. Leur ombrage étoit aussi sombre qud 
la nuit. Saisis d'un frémissement religieux ^ 
nous entrâmes dans le bocage ^ où l'on res- 
piroit la plus douce fraîcheur. Ce lieu d* 
délices offroit à-la-fois tout ce qui pouvoit 
îécréer nos 6«ns« Ces a^br«s touffus entou- 
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roient un parterre de gazon arrosé par une 
source de Peau la plus fraîche. Des branches 
chargées de poires et de pommes dorées y 
sUnclinoîent vers le bassin ^ et les troncs 
des arbres étoient entrelacés de fertiles buis- 
sons j de Péglantier j de la groseille et du 
mûrier sauvage. La fontaine sortoit en bouil- 
lonnant y du pied d'un tombeau entouré de 
chèvrefeuille , de saules et de lierre ram- 
pant. O Dieux ! m'écriai-je , quel charme 
on respire en ce lieu ! Mon cœur bénit ce- 
lui dont la main bienfaisante a planté ces 
doux ombrages. C'est ici peut-être que re- 
posent ses cendres. Voici , me dit Lycas , 
voici quelques caractères que j'apperçois 
entre ces rameaux de chèvrefeuille ^ sur le 
bord du tombeau. Peut-être nous appren- 
dront^ils quel est celui qui daigna pourvoir au 
soulagement du voyageur fatigué. Il souleva 
les rameaux avec son buton , et lut ces mots : 
» Ici reposent les cendres d'Amyntas. Sa 
vie entière ne fut qu'une chaîne de bienfaits. 
Voulant encore faire du bien long-temps 
après sa mort, il conduisit cette source en 
ce lieu y et il y planta ces arbres . » 

Que ta cendre soit bénie , homme géné^ 
"«jx ! que tous les tiens , que tous ceux que 
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tu laissas après toi j soient bénis à jamais ! 
£n (lisant ces mots , je vis de loin , sous les 
arbres , quelqu'un s'avancer vers nous. C'é- 
toit une femme jeune et belle , qui venoit 
à la fontaine avec un vase de terre sous son 
bras. Je vous salue • nous dit -elle d'une 
Toix gracieuse. Vous êtes étrangers , et 
vous êtes accablés sans doute du long che- 
min que vous avez fait durant la chaleur 
du jour. Dites-moi , auriez- vous besoin de 
quelques rafraîchi ssemens que vous n'ayez 
pas trouvés ici ? Nous te remercions , lui 
répondis-je ^ nous te remercions j femme 
aimable et bienfaisante. Que pourrions-nous 
désirer encore ? L'eau de cette fontaine est 
si pure ! ces fruits si délicieux ! ces om- 
brages si frais ! nous sommes pénétrés de 
Tenération pour l'homme de bien dont la 
cendre repose ici. Sa bienfaisance a prévenu 
tous les besoins du voyageur. Tu parois 
être de cette contrée , tu l'as connu sans 
doute ? Ah ! dis-nous , tandis que nous re- 
posons à la fraîcheur de l'ombre ^ dis -nous 
quel fut cet homme vertueux ? 

Alors elle s'assit , posa son vase de terre 
à son côté ) et s'appuyant dessus ^ elle reprit 
avec un sourire gracieux. 
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Amyntas étoît le nom de cet homme dd 
bien. Honorer les dieux j être utile aux 
hommes , c'étoit pour lui le bonheur le plus 
doux. Dans toute cette contrée , il n'est pas 
Un berger qui ne révère sa mémoire j avec 
la reconnoissance la plus tendre. Il n'en est 
pas un qui ne raconte , en versant des larmes 
de joie , quelques traits de sa droiture ou de 
sa bonté. Dans ses derniers jours j il venoit 
souvent s'asseoir ici sur le bord du chemin. 
D'un air affable et doux, il saluoit les pas* 
sans 9 etofTroit des rafraîchissemens au voya- 
geur fatigué. Eh quoi ! dit-il un jour , si je 
plantois ici quelques arbres fruitiers ; si , 
sous leur ombrage , je conduisois une source 
fraîche et limpide. L'eau et l'ombre sont 
loin de ces lieux ; je soulagerois encore long- 
temps après moi y et l'homme fatigué j et 
celui qui languit aux ardeurs du midi. Ce 
dessein fut promptement exécuté. De ses 
mains débiles il conduisit ici la source la 
plus pure , et à l'entour il planta ces ar- 
bres fertiles , dont les fruits mûrissent en 
différentes saisons. Il n'a pu voir ces arbres 
dans toute leur vigueur , étendre au loin 
leurs branches touffues , et l'extrémité de 
'-'i-a rameaux cédant au poids des fruits 
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mûrs , se courber jusques surlc gazon fleuri; 
nuis il leur a vu prendre leurs premiers ac- 
croissemens } il s'est promené sous l^ur 
ombre naissante. Lorsque les dieux , p9ur 
<e hâter sans doute de récompenser sa bien- 
fusance, ont rappelé son ame dans leur 
sein , nous avons enseveli sa dépouille mor- 
telle dans ces lieux , afin que tous ceux qui 
reposeront sous cet ombrage « bénissent sa 

A ce récit , pénétrés de respect , nous bé- 
nîmes la cendre de l'homme de bien, et 
nous dîmes à. la bergère : « Cette source 
nous a paru bien douce , la fraîcheur de 
cette ombre nous a récréés j mais ^ien plus . 
encore le récit que tu viens de nous faire. 
Que les dieux bénissent tous les instans de 
la vie i> ! Et pleins d'un sentiment religieux, 
nous portâmes nos pas au temple d'Apol- 



LA PROBITE 

RÉCOMPENSÉE. 



Jterrin avoit reçu le jour en Bretagne , 
dans un village auprès de Vitré. Né pauvre, 
et ayant perdu son père et sa mère avant 
de pouvoir en bégayer les noms , il dut sa 
subsistance à la charité publique. Il apprit 
à lire et à écrire. Son éducation ne s'étendit 
pas plus loin. A Page de quinze ans, il 
servit, dans une petite ferme , où on lui 
confia le soin des troupeaux. Lucette, jeune 
paysanne du voisinage, fut, dans le même- 
temps , chargée de ceux de son père. Elle 
les conduisoit dans des pâturages où elle 
voyoit souvent Perrin , qui lui rendoit tous 
les petits services qu'on peut rendre à son 
âge et dans sa situation. L'habitude de se 
voir , leurs occupations , leur bonté mu- 
tuelle , leurs soins officieux les attachèrent 
l'un à l'autre. Perrin ^e proposa de deman- 
der Lucette en mariage à son père. Lu cette 
y consentit , msis^çlle ne voulut pas être 
présente à cette ^tee. Elle devoit aller le 
lendemain à 1/ ville^j" elle pria Perrin d« 
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ctoisir cet instant, et de venir le soir au- 
devant d'elle , pour lui apprendre comment 
ilauroit été reçu. 

Le jeune homme, au temps marqué, vola 
chez le père de Lucette , et lui déclara , 
avec franchise , qu'il aimoit sa fille , et 
qu'il voudroit hien l'épouser. Tu aimes ma 
fille , interrompit brusquement le vieillard î 
Tu voudrois l'épouser ! y songes-tu , Per- 
rin ? comment feras-tu? as-tu des habits à 
lui donner , une maison pour la recevoir 
et du bien pour la nourrir? Tu sers, tu 
n'as rien 5 Lucette n'est pas assez riche pour 
fournir à ton entretien et au sien. Perrin 
ce n'est ainsi qu'on se met en ménage.— 
J'ai des bras , je suis fort , on ne manque 
jamais de travail quand on l'aime 5 et que 
ne ferai-je point quand il s'agira de soute- 
nir Lucette I Jusqu'à présent j'ai gagné 
cinq écus tous les ans, j'en ai amasaé vingt; 
ils feront les frais de la noce j j'en travail- 
lerai davantage 5 mes épargnes augmente- 
ront ; je pourrai prendre une petite ferme. • 
Les plus riches habitans de notre village 
ont commencé comme moi ; pourquoi ne 
réussirois-je pas comme eux ? ~ Eh bien î 
tu es jeune ,"tu peux attendre encore 5 de • 
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viens rîctie ^ et ma .fille esta toi ; mais jus-- 

qu'à ce moment , ne m'en parle pas. 

Perrin ne put obtenir d'autre réponse 5 
il courut cliercher Lucette ^ il la rencontra 
bientôt 5 il étoit triste. Elle lut sur son vi- 
sage la nouvelle qu^il venoit lui annoncer. 
*— Mon père t'a donc refusé? — Ah ! Lu- 
cette j que je suis malheureux d'être né si 
pauvre ! Mais je n'ai pas perdu toute espé- 
rance. Ma situation peut changer. Ton mari 
n'auroit rien épargné pour te procurer de 
l'aisance 5 ferai-je moins pour devenir ton 
mari? Va ! nous serons unis un jour. Con- 
serve-moi toujours ton cœur; souviens-toi 
que tu me l'as donné. 

En parlant ainsi y ilsétoient toujours sur 
la route de Vitré. La nuit (Juî s'avançoit 
les pressoit de regagner leurs maisons ; ils 
alloient fort vite. Perrin fait un faux-pas, et 
tombe. En se relevant, ses mains cherchent 
ce qui a causé sa chute ; c'étoit un sac assez 
pesant. Il le ramasse 5 curieux de savoir ce 
qu'il contient , il entre avec Lucette dans 
' un champ où brûloient encore des racines 
auxquelles les laboureurs avoient mis le 
feu pendant le jour. AT la clarté qu'elles ré- 
j>ftndexit i U ouvre U sac , et y trouve de 
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For. Que vois-je, s'écria Lucette! Ah ! Per- 
riiti tu es devenu riche 2 — Quoi ! Lucette j 
je pourrois te posséder ! Le ciel , favorable 
à nos désirs 9 m'auroit^il envoyé de quoi 
satisfaire ton père , et nous rendre heureux? 
Cette idée ver^e la joie dans leurs âmes : ils 
contemplent avidement leur trésor; puis 
après s'être regardés un moment avec ten-* 
dresse, ils se mettent en chemin pour al- 
ler sur-le-champ le montrer au vieillard. 
Ils étoient près de sa maison 9 lorsque 
Perrin s'arrête. — Nous n'attendoîis notre 
i)onheur que de cet or , dit-il à Lucette ; 
mais est-il à nous? Sans doute il appartient 
à quelque voyageur ; la foire de Vitré vient 
de finir. Un marchand en retournant chei^ 
lui, l'a vraisemblablement perdu : dans ce 
moment où nous nous livrons à la joie , il 
est peut-être en proie au désespoir le plus 
affreux. —Ah ! Perrin , ta réflexion est ter- 
rible ! Le malheureux gémit sans doute. 
Pouvons-nous jouir de son bien? Le hasard 
nous l'a fait trouver ; mais le retenir est un 

I toi. _ Tu me fais frémir Nous al- 

I lions le porter à ton père , il nous auroit 
ïendus heureux 5 mais peut-on l'être du 
«Dalheur d'autrui ? Allons voir M. le rec- 
1. 
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teur , ( c'est le nom que les Bretons donnent 
à leurs curés) il a toujours eu mille bon- 
tés pour moi ; il m'a placé dans la ferme où 
je sers. Je ne dois rien faire sans le con- 
sulter. 

Le recteur étoit chez lui. Perrîn lui re- 
mit le sac qu'il avoit trouvé , et avoua qu'il 
l'aToit regardé d'abord comme un présent 
du ciel. Il ne cacha point' son amitié pour 
Lucette, etl'obstacle que sa pauvreté mettoit 
à leur union. Le pasteur l'écoute avec bonté. 
Il les regarde l'un et l'autre. Leur procédé 
l'attendrit. Il voit toute l'ardeur de leur 
tendresse , et admire la probité qui lui est 
encore supérieure. Il applaudit à leur ac- 
tion. — Perrin, conserve toujours les mêmes 
«entimens. Le ciel te bénira; nous retrouve- 
rons le maître de cet or j il récompensera ta 
probité. J'y joindrai quelques-unes de mes 
épargnes j tu posséderas Lucette. Je me 
charge d'obtenir l'aveu de son père. Vous 
méritez d'être l'un à l'autre. Si l'argent que 
tu déposes entre mes mains , n'est point ré- 
clamé, c'est un bien qui appartient aux 
pauvres 5 tu l'es , je croirai suivre l'ordre 
du ciel en te le rendant ; il en a déjà dispose 
ea ta faveur. 
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Les deux jeunes gens se retirèrent satis- 
faits dVvoir fait leur devoir, et remplis des 
douces espérances qu'on leur donnoit. Le 
recteur fit crier dans s£u paroisse le sac qu'on, 
avoit perdu ; il le £t af£cher ensuite à 
Vitré y et dans tous les villages voisins. 
Plusieurs hommes avides se présentèrent ^ 
mais aucun n'indiqua la somme , ni l'es- 
pèce de monnoie , ni le sac qui la con- 
tenoit. 

Fendant ce temps , le recteur n'oublia 
pas qu'il avoit promis àPerrin de s'occuper 
dé son bonheur. Il lui £t avoir une petite 
ferme 9 la monta de bestiaux et des instru- 
niens nécessaires au labourage ^ et deux 
mois après il le maria avec Lucette. Les 
deux époux , au comble de leurs vœux , re- 
mercièrent avec ardeur le ciel et le recteur. 
Perrin étoit laborieux. Lucette s'occupoit 
de son ménage \ ils étoient exacts à payer le 
propriétaire de leur ferme ^ ils vivoient mé- 
diocrement du surplus 9 et se trouvoient 
heureux. ^ 

L'or perdu ne fiit point réclamé pendant 
deux ans. Le recteur ne jugea pas qu'il 
fallût attendre davantage 5 il le porta au 
couple vertueux qu'il avoit uni. Mes enfans, 
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leur dit-il , jouissez du bienfait de la Pro- 
vidence, et n'en abusez pas. Ces douze mille 
francs sont actuellement sans produit , vous 
pouvez en faire usage. Si par hasard vous 
en découvriez le maître , vous devriez sans 
doute les lui rendre. Faites - en un emploi , 
qui , les changeant seulement de nature , 
n'en diminue point la valeur. Perrin suivit 
ce conseil : il se proposa d'acquérir la ferme 
qu'il tenoit à bail : elle étoit à vendre. On 
l'estimoitunpeu plus de douze mille francs 5 
mais en payant comptant , on pouvoit es- 
pérer de l'avoir à ce prix. Cet argent , qu'il 
ne regardoit que comme un dépôt , ne pou- 
voit être mieux placé ; et si le maître se 
retrouvoit un jour , il n'auroit pas à se 
plaindre. 

Le recteur approuva ce projet. L'çicqui- 
sition fut bientôt faite. Le fermier y devenu 
propriétaire 9 donna une plus grande valeur 
à son ter rein. Ses champs mieux cultivés 
devinrent plus fertiles. Il vécut dans cette 
douce aisance qu'il avoit eu l'ambition de 
procurer à Lucette. Deux enfans bénirent 
successivement leur union. Ils prenoient 
plaisir à se voir revivre dans ces tendres 
gages de leur amour. En revenant des 
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diamps , Perrin trouvoit sa iemme qui ve- 
noit au-devant de lui , et lui présentoit ses 
eofans. Il les embrassoit Pun et Pautre , les 
quittoit pour serrer son épouse dans ses 
bras 9 puis revenoit encore à eux pour les 
accabler tour-à-tour de caresses. L'un es- 
suyoit la sueur dont son front étoit couvert^ 
loutre essayoit de le soulager du poids du 
hoyau qu'il portoit. Perrin sourioit de ses 
faibles efforts , le caressoit de nouveau 9 et 
rendoit grâces au ciel qui lui avoit donné 
une épouse tendre et des enfans qui lui res- 
sembloient. 

Quelques années après , le vieux recteur 
mourut. Perrin et Lucette le pleurèrent. Ils 
songeoient avec attendrissement à ce qu'ils 
lui dévoient. Cet événement les fit réfléchir 
sur eux-mêmes. Nous mourrons aussi , di- 
6oient-ils , notre ferme restera à nos enfans. 
Elle n'est pas à nous. Si celui à qui elle 
appartient revenoit , il en seroit privé pour 
toujours ; nous emporterions le bien d'au- 
tnii au tombeau. Ils ne pouvoient soutenir 
cette idée. Leur délicatesse leur fit écrire 
une déclaration qu'ils déposèrent entre les 
mains du nouveau recteur , et qu'ils firent 
signer par les plus notables habitans du 



• • 
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village. Cette I précaution qu'ils jugeoîent 
nécessaire , pour assurer une restitution à 
laquelle ils croyoient leurs enfans obligés ^ 
les tranquillisa. 

Il y ayoit douze ans qu'ils étoient établis. 
Perrin y après un travail pénible , revenoit 
un jour dîner avec son épouse ; il vit passer 
sur la grande route deux hommes dans une 
voiture, qui versa à quelques pas de lui. Il 
courut porter du secours. Il offrit les che- 
vaux de sa charrue pour transporter les 
malles. Il pria les voyageurs de venir se re- 
poser chez lui. Ils n'étoient point blessés. Ce 
lieu-ci m'est bien funeste,s'écrxal'un d'eux; je 
ne puis y passer sans éprouver des malheurs. 
J'y ai fait , il y a douze ans y une perte assez 
considérable. Je revenois de la foire de Vi- 
tré , j'emportois douze mille francs en or^ 
que j'ai perdus. Comment , lui dit Perrin 9 
qui l'écoutoit avec attention, avez-vous né- 
gligé de faire des recherches pour les re- 
trouver? — Cela ne me fut pas possible j je 
me rendois à l'Orient , où je devois m'em- 
barquer pour les Indes. Le temps pressoit j 
le vaisseau , prêt à mettre à la voile , ne 
m'auroit point attendu ; je ne pus faire des 
perquisitions sans doute inutiles , qui , en 
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retarf3aiit mon départ , m'auroient apporté 
\iii préjudice beaucoup plus grand que la 
perte que j'avois faite. 

Ce discours fait tressaillirPerrin.il s'em- 
presse davantage auprès du voyageur. Il le 
conjure d'accepter l'asyle qu'il lui offre. Sa 
maison étoit la plus 2)rochaine et la plus 
propre habitation du lieu. On cède à ses in- 
stances. Il marche le premier pour montrer 
le chemin. Il rencontre bientôt sa femme y 
qui j selon son usage , venoit au-devant de 
lui. Il lui dit d'aller promptement préparer 
un diner pour ses h^tes. En attendant le re- 
pas , il leur présente des rafraîchissemens y 
et fait retomber la conversation sur la perte 
dont l'un s'est plaint. Il ne doute plus que 
ce ne soit à lui qu'il doit une restitution. II 
Ta chercher le nouveau recteur , l'informe 
de ce qu'il vient d'apprendre 9 l'invite à par- 
tager le diner de ses hôtes , et à leur tenir 
compagnie. Celui-ci l'accompagne , et ne 
cesse d'admirer la joie que ce bon paysan a^ 
d'une découverte qui doit le ruiner. 

On dine. Les voyageurs satisfaits ne sa- 
vent comment reconnoître l'accueil que leur 
fait Perrin. Us admirent son petit ménage , 
çon bon cœur ^ sa franchise ) l'air ouvert 
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de Lucette , sa candeur, son activité; ils 
caressent les enfans. Perrin , après le repas, 
leur montre sa maison , son potager , sa 
bergerie, ses bestiaux , les entretient de ses 
champs et de leut* produit. Tout cela vous 
appartient , dit-il ensuite aa premier voya- 
geur. L'or que vous arez perdu est tombé 
entre mes mains. Voyant qu'il n'étoit point 
réclamé., j'en ai acbeté cette ferme , dans le 
dessein de la remettre un jour à celui qui y a 
de véritables droits. Elle est à vous. Si j'é- 
tois mort avant de vous trouver, M. le rec- 
teur a un écrit qui constate votre propriété. 

L'étranger , surpris , lit l'écrit qu^il lui 
remet. Il regarde Perrin, Lucetteet ses en- 
fans. Où suis-je , s'écrie-t-il enfin , et que 
viens-je d'entendre? quel procédé ! qnelle 
vertu ! quelle noblesse ! et dans quel état 
les trouvé -je! Avez -vous quelque autre 
bien que cette ferme, ajouta-t-il?— Non; 
mais si vous ne la vendez point, vous au- 
rez besoin d'un fermier , et j'espère que 
vous me donnerez la préférence. -— Votre 
probité mérite une autre récompense. Il y 
a douze ans que j'ai perdu la somme que 
vous avez trouvée. Depuis ce temps , Dieu 

béni mon commerce ^ il «'est étendu y il 
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a prospéré ; je ne me suis pas ressenti long- 
temps de ma perte 5 cette restitution au- 
jourd'hui ne me rendroit pas plus riche. 
Vous méritez cette petite fortune. La Pro- 
vidence vous en a fait présent , ce seroit l'of- 
fenser que de^vous l'ôter. Conservez - la , 
elle vous appartient 5 et , s'il le faut , je 
vous la donne. Vous pouviez la garder , je 
ne la réclamois point. Quel homme eût agi 



comme vous ! 



Il déchira aussi-tôt l'écrit qu'il tenoit 
dans ses mains. Une si belle action, ajouta- 
t-il, ne doit point être ignorée. Il n'est pas 
besoin d'un nouvel acte pour assurer ma 
cession , votre propriété et celle de vos en- 
fuis 5 je le ferai cependant écrire pour per- 
pétuer le souvenir de vos sentimens et de 
votre honnêteté. 

Perrin et Lucette tombèrent aux pieds 
du voyageur 5 il les releva et les embrassa. 
Un notaire qui fut mandé , écrivit cet acte, 
le plus beau qu'il eut rédigé de sa vie. Per- 
rin versoit des larmes de tendresse et de 
joie. Mes enfans , s'écrioit-il, baisez la 
main de votre bienfaiteur. Lucette , ce bien 
est à nous ; et nous pouvons en jouir sans 
trouble et sans remords. 
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jyXoNsiEUR de **** allant joindre son 
régiment , il y a dix à douze ans , s'occupa , 
pendant sa route , à faire quelques recrues 
dont il avoit besoin pour completter sa com- 
pagnie. Il trouva plusieurs hommes dans 
une petite ville , où il demeura une semaine. 
L'avant- veille de son départ , il se présenta 
encore un jeune homme de la plus haute 
taille , et de la figure la plus intéressante. 
U avoit un air de candeur et d'honnêteté 
qui prévenolt pour lui. M. de ****ne put 
s'empêcher, à la première vue, de souhaiter 
d'avoir cet homme dans sa compagnie. Il le 
vit trembler en demandant qu'on ^'enga- 
geât. Il prit ce mouvement pour l'effet de 
la timidité, et peut-être de l'inquiéfude 
que peut avoir un jeune homme qui sent le 
prix de la liberté , et qui ne la \enà pas 
sans regrets. Il lui montra ses soupçons, 
en tâchant de le rassurer. Ah ! monsieur ^ 
lui dit le jeune homme , n'attribuez pas 
mon désordre à d'indignes motifs. Il ne 
vient que de la crainte d'être refusé. Vous 
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ne voudrez peut-être pas de moi j et mon 
malheur seroit affreux. Il lui échappa quel- 
ques larmes en achevant ces mots. L'offi- 
cier ne manqua pas de l'assurer qu'il se- 
rait enchanté de le satisfaire , et lui de- 
manda vite quelles étoient ses conditions. 
Je ne vous les propose qu'en tremblant , ré- 
pondit le jeune homme 5 elles vous dégoû- 
teront peut-être : je suis jeune , vous voyex 
ma taille , j'ai de la force j je me sens tou- 
tes les dispositions nécessaires pour servir j 
mais la circonstance malheureuse dans la- 
quelle je me trouve , me force de me mettr© 
à un prix que vous trouverez sans doute 
exorbitant. Je ne puis rien en diminuer. 
Croyez que sans des raisons trop pressantes ^ 
je ne vend rois point mon service : mais la 
nécessité m'impose une loi rigoureuse 5 j© 
ne puis vous suivre , à moins de cinq cents 
livres , et vous me percez le cœur si vous 
me refusez. Cinq cents livres , reprit l'offi- 
cier? la somme est considérable, jel'aiiyOtie} 
mais vous me convenez , je vous crois de la 
bonne volonté , je ne marchanderai point 
avec vous , je vais vous compter votre ar- 
gent. Signez , .^t tenez-vous prêt à partir 
tprès-demain avec mou 
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Le jeune homme parut pénétré de la fa- 
cilité de M. de ****. Il signa galment son 
engagement , et reçut les cinq cents livres 
avec autant de reconnoissance que s'il les 
avoit eues en pur don. Il pria son capi- 
taine de lui permettre d'aller remplir un 
devoir sacré 9 et lui promit de revenir 
à l'instant. M. de **** crut remarquer 
quelque chose d'extraordinaire dans ce jeune 
homme. Curieux de s'éclaircir ^ il le suivit 
sans affectation. Il le vit voler à la prison 
de la ville ^ frapper avec une vivacité sin- 
gulière à la porte 9 et se précipiter dedans 
aussi-tôt qu'elle fut ouverte. Il l'entendit 
dire au geôlier : Voilà la somme pour la- 
quelle moti père a été arrêté > je la dépose 
entre vos mains \ conduisez-moi vers lui j 
que j'aie le plaisir de briser ses fers. L'offi- 
cier s'arrête un moment pour lui laisser le 
temps d'arriver seul auprès de son père y et 
s'y rend ensuite après lui. Il voit ce jeune 
homme dans les bras d'un vieillard , qu'il 
couvre de ses caresses et de ses larmes , à 
qui il apprend qu'il vient d'engager sa li- 
berté pour lui procurer la sienne. Le pri- 
sonnier l'embrasse de nouveau. L'officier 
attendri s'avance. Consolez- vous y dit-il au 
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TÎeîllard 5 je ne vous enlèverai point votre 
fi]s. Je Teux partager le mérite de son ac- 
tion. Il est libre ainsi que vous, et je ne re- 
grette point une somme dont il a fait un si 
ooble usage. Voilà son engagement , et je 
le lui remets. Le père et le fils tombent à 
ses pieds 5 le dernier refuse la liberté qu'on 
lui rend. Il conjure le capitaine de lui per- 
mettre de le suivre ; son père n'a plus be- 
soin de lui ] il ne pourroit que lui être à 
charge. L'officier ne peut le refuser. Le 
jeune homme a servi le tem^s ordinaire. 
Il a toujours épargné sur sa paye quelques 
petits secours qu'il a fait passer à son père <; 
et lorsqu'il a eu le droit de demander son 
congé , il en a profité pour aller servir ce 
Tieillard qu'il nourrit actuellement du tra- 
Tail de ses mains. 



/ 
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LES TROGLODITES. 

Histoire d^un peuple malheureux par lÀ 
crime ^ et heureux par la vertu. 



X L y avoit en Arabie un petit peuple ap- 
pelé Troglodite. Il descendoit de ces an- 
ciens Troglodites, qui , si nous en croyons 
les historiens , ressembloient plutôt à des 
bétes qu'à des hommes. Ceux-ci n'étoient 
point si contrefaits , ils n'étoient point ve- 
lus comme des ours , ils ne siflloient point ^ 
mais ils étoient si méchans et si féroces , 
qu'il n'y avoit parmi eux aucun principe 
d'équité ni lie justice. 

Ils avoient un roi d'une origine étran- 
gère , qui 9 voulant corriger la méchanceté 
de leur naturel ^ les traitoit sévèrement ^ 
mais ils conjurèrent contre lui , le tuèrent, 
et exterminèrent to^ite la famille royale. 

Le coup étant fait , ils s'assemblèrent 
pour choisir un gouvernement 5 et après 
bien des dissentions , ils créèrent des ma- 
gistrats. Mais à peine les eurent-ils élus 1 
qu'ils leur devinrent ilisupportables \ et il» 
les massacrèrent encore» 



XES TROGLODITES. 5i 

Ce peuple y libre de ce nouveau joug , ne 
consulta plus que son naturel sauvage. Tous 
les particuliers convinrent qu'ils n'obéi- 
roient plus à personne ^ que chacun veille- 
roit uniquement à ses intérêts y sans con- 
sulter ceux des autres. 

Cette résolution unanime flattoit extrê- 
mement tous les particuliers. Ils disoient : 
Qu'ai- je afTaire d'aller me tuer à travailler 
pour des gens dont je ne me soucie point ? 
Je penserai uniquement à moi ; je vivrai 
heureux 5 que m'importe que les autres le 
soient ? Je me procurerai tous mes besoins y 
et pourvu que je les aie , je ne me soucie 
point que tous les autres Troglodites soient 
misérables. 

On étoit dans le mois où Pon ensemence 
les terres. Chacun dit : Je ne labourerai mon 
champ que pour qu'il me fournisse le bled 
^tt'il me faut pour me nourrir ; une plus 
grande quantité me seroit inutile ^ je ne 
prendrai point de la peine pour rien. 

Les terres de ce petit royaume n'étoient 
pas de même nature : il y en avoit d'arides 
et de montagneuses ; et d'autres qui y dans 
imterrein bas y étoient arrosées de plusieurs 
ruisseaux. Cette année y la sécheresse fut 
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très-grande j de manière que les terres qui 
étoient dans des lieux élevés j manquèrent 
absolument ; tandis que celles qui purent 
être arrosées y furent très-fertiles. Ainsi , 
les peuples des montagnes périrent presque 
tous de faim 'y par la dureté des autres qui 
leur refusèrent de partager la récolte. 

L'année d'ensuite ftit très-pluvieuse. Les 
lieux élevés se trouvèrent d'une fertilité ex- 
traordinaire y et les terres basses furent sub- 
mergées. La moitié du peuple cria une se- 
conde fois famine j mais ces misérables 
trouvèrent des gens aussi durs qu'ils l'a- 
voient été eux-mêmes. 

Un des principaux habitans avoit une 
femme fort belle. Son voisin en devint 
amoureux y et l'enleva. Il s'émut une grande 
querelle 9 et après bien des injures et des 
coups y ils convinrent de s'en remettre à la 
décision d'un Troglodite y qui y pendant 
que la république subsistoit , avoit eu quel- 
que crédit. Ils allèrent à lui , et voulurent 
lui dire leurs raisons. Que m'importe, dit 
cet homme y que cette femme soit à vous y 
ou à vous? J'ai mon champ à labourer; je 
n'irai peut-être pas employer mon temps à 
terminer vos différends ^ et à travailler à vos 
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aflaîres y tandis que je négligerai les mien- 
nes. Je vous prie de me laisser en repos ^ et 
de ne plus m'importuner de vos querelles* 
Là-dessus il les quitta , et s'en alla travail- 
ler sa terre. Le ravisseur, qui étoitle plu» 
fort, jura qu'il mourroit plutôt qu€ de ren- 
dre cette femme 5 et l'autre , pénétré de 
l'injustice de son voisin, et de la dureté du 
juge , s'en retournoit désespéré , lorsqu'il 
trouva dans son chemin une femme jeune 
et belle , qui revenoit de la fontaine. li 
n'avoit plus de femme , celle - là lui plut 5 
et elle lui plut bien davantage , lorsqu'il ap- 
prit que c'étoitla femme de celui qu'il avoit 
voulu prendre pour juge , et qui avoit été 
si peu sensible à son malheur. Il l'enleva et 
l'emmena dans sa maison. 

Il y avoit un homme qui possédoit un 
cKamp assez fertile, qu'il cultîvoit avec 
grand soin. Deux de ses voisins s'unirent 
ensemble , le chassèrent de sa maison , et 
occupèrent son champ. Ils firent entr'eux 
une union pour se défendre contre tous ceux 
qui voudroient l'usurper 5 et effectivement 
ils se soutinrent par-là pendant plusieurs 
mois. Mais un des deux , ennuyé de par- 
tager ce qu'il pouvoit avoir tout seul y tu» 
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l'autre , et devint seul maître du cliainp. 
Son empire ne fut pas long. Deux autres 
Troglodites vinrent l'attaquer 5 il se trouva 
trop foible pour se défendre , et il fut mas- 
sacré. 

Un Troglodite, presque tout nud , vit de 
la laine qui étoit à vendre. Il en demanda 
le prix. Le marchand dit en lui-même : 
Naturellement je ne devrois espérer de ma 
laine qu'autant d'argent qu'il en faut pour 
acheter deux mesures de bled 5 mais je la 
vais vendre quatre fois davantage , afin 
d!^oir huit mesures. Il fallut en passer par- 
la, et payer le prix demandé. Je suis bien- 
âise , dit le marchand , j'aurai du bled à 
présent. Que dites-vous , reprit l'acheteur? 
vous avez besoin de bled ? j'en ai à vendre. 
Jl n'y a que le prix qui vous étonnera peut- 
être ; car vous saurez que le bled est extrê- 
mement cher , et que la famine règne pres- 
que par-tout 5 mais rendez - moi mon ar- 
gent , et je vous donnerai une mesure de 
bled ; car je ne veux pas m'en défaire au- 
trement y dussiez-vous crever de faim. 

Cependant une maladie cruelle ravageoit 
Ja contrée. Un médecin habile y arriya dii 
pays voisin ^ et donna $es remèdes si à pro- 
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pos y quUl guérit tous ceux qui se mirent 
dans ses mains. Quand la maladie eut cessé j 
il alla chez tous ceux quUI avoit traités ^ 
demander son salaire; mais il ne trouva 
que des refus. Il retourna dans son pays , et 
il y arriva accablé des fatigues d^un si long 
voyage. Mais bientôt après , il apprit que 
la même maladie se faisoit sentir de nou- 
veau , et affligeoit plus que jamais cette 
terre ingrate. Ils allèrent à lui cette fois , 
etnVttendirentpas qu'il vînt chez eux. «Al- 
lez , leur dit - il , hommes injustes ; vous 
avez dans Pâme un poison plus mortel que 
celui dont vous voulez guérir ; vous ne mé- 
ritez pas d'occu])er une place sur la terre y 
parce que vous n'a\ez point d'humanité y 
et que les règles de Péquité vous sont in- 
connues. Je croirois offenser les dieux qui 
vous punissent , si je m'opposois à la jus- 
tice de leur colère. » L'épidémie fut si vio- 
lente y qu'il n'y eut que deux familles qui 
échappèrent au malheur de la nation. 

Il étoit resté dans ces deux familles ^ 
deux hommes bien singuliers. Ils avoient 
de l'humanité , ils connoissoient ia jus- 
ti,ce , ils aimoient la vertu. Autant liés par 
la droiture de leur cœur y que par la cà 



56 LESTROGLOBTTBS* 

ruption de celui des autres , ils vo y oient îtt 
désolation générale , et ne la ressentoient 
que par la pitié. C'étoit le motif d'une 
union nouvelle. Ils travailloient , avec une 
sollicitude commune, pour l'intérêt com- 
mun. Ils n'avoient de différends que ceux 
qu'une douce et tendre amitié faisoit naî- 
tre , et dans l'endroit du pays le plus écarté ; 
séparés de leurs compatriotes indignes de 
leur présence , ils menoient une vie heu- 
reuse et tranquille. La terre sembloit pro- 
duire d'elle - même , cultivée par ces ver- 
tueuses mains. 

Ils aîmoient leurs femmes y et ils en 
étoient tendrement chéris. Toute leur at- 
tention étoit d'élever leurs enfans à la vertu. 
Ils leur représentoient sans cesse les mal- 
heurs de leurs compatriotes , et leur met- 
toient devant les yeux cet exemple si triste. 
Ils leur faisoient sur-toiit sentir que l'inté- 
rêt des particuliers se trouve toujours dans 
l'intérêt commun^ que vouloir s'en sépa- 
rer , c'est vouloir se perdre ^ que la vertu 
n'est point une chose qui doive nous coû- 
ter ; qu'il ne faut point la regarder comme 
Un exercice pénible ; et que la justice pour 
^itrui.est une charité pour nous. 
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Ils eurent bientôt la consolation des pères 
Tertueux ^ qui est d'avoir des enfans qui 
leur ressemblent. Le jeune peuple qui s^ë- 
leva sous leurs yeux , s'accrut par d'heu- 
reux mariages. Le nombre augmenta ^ Pu- 
nion fut toujours la même ] et la vertu , bien 
loin de s'afFoiblir dans la multitude, fut 
fortifiée au contraire par un plus grand nom- 
bre d'exemples. 

Qui pourroit représenter ici le bonheur de 
ces Troglodites ? Un peuple si juste devoit 
être chéri des dieux.Dès qu'il ouvrit les yeux 
pour les connoître , il apprit à les craindre ; 
et la religion vint adoucir dans les mœurs 
ce que la nature y a voit laissé de trop rude. 
Ils instituèrent des fêtes en l'honneur des 
dieux. Les jeunes filles ornées de fleurs , et 
les jeunes garçons , les célébroient par leurs 
danses 9 et par les accords d'une musique 
champêtre. On faisoit ensuite des festins 
où la joie ne régnoit pas moins que la fru- 
galité. C'étoit dans ces assemblées que par-* 
bit la nature naïve j c'étoit-là qu'on ap» 
prenoit à donner le cœur et à le recevoir 5 
cMtoit-là que les tendres mères se plaisoient 
à prévoir de loin pour leurs filles , une 
union douce et fidèle. 
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On alloit au temple pour demander les 
faveurs des dieux. Ce n'étoit pas les riches- 
ses et une onéreuse abondance. De pareils 
souhaits ëtoient indignes des heureux Tro- 
glodites^ ils ne saroient les désirer que 
pour leurs compatriotes. Ils n^étoient aux 
pieds des autels que pour demander la santé 
de leurs pères ^ l'union de leurs frères, la 
tendresse de leurs femmes , Pamour et l'o- 
béissance de leurs enfans. Les filles y ve- 
noient apporter le tendre sacrifice de leur 
cœur , et ne demandoient d'autre graxe y 
que celle de pouvoir rendre un Troglodite 
heureux. 

Le soir ) lorsque les^roupeaux qulttoient 
les prairies , et que les bœufs fatigués 
avoient ramené la charrue j ils s'assem- 
blaient ; et dans un repas frugal , ils chan- 
toient les injustices des premiers Troglo- 
dites , leurs malheurs , la vertu renaissante 
avec un nouveau peuple , et sa félicité. Ils 
célébroient les grandeurs des dieux , leurs 
faveurs toujours présentes» aux hommes qui 
les implorent , et leur colère inévitable à 
ceux qui ne les craignent pas. Ils décri- 
voient ensuite les délices de la vie cham- 
pêtre , et le bonheur d'une condition tou- 
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jours parée de Pinnocence. Bientôt ils s^a- 
bandonnoient à un sommeil que les soins 
et les chagrins n'interrompoient jamais. 

La nature ne fournissoit pas moins à 
leurs désirs qu'à leurs besoins. Dans ce 
pays heureux , la cupidité étoit étrangère. 
Us se faisoient des présens , où celui qui 
donnoit croyoit toujours avoir Payantage. 
Le peuple Troglodite se regardoit comme 
une seule famille. Les troupeaux étoient 
presque toujours confondus. La seule peine 
qu'on s'épargnoit ordinairement , c'étoit 
de les partager. 

Un d'eux disoit un jour : Mon père doit 

demain labourer son champ ^ je me lèverai 
deux heures avant lui y et quand il ira à 
«on champ , il le trouvera tout labourl. 

Un autre disoit en lui-même : Il me 
semble que ma sœur a du goût pour ce 
jeune Troglodite ; il faut que je parle à mon 
père 9 et que je le détermine à faire ce 
mariage. 

On vint dire à un autre que des yoleurq 
avoient enlevé son troupeau. J'en suis fâché y 
dit-il , car il y avoit une génisse toute blan- 
che que je voulois offrir aux dieux. 

On entendoit dire à un autre : Il faut 
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que j'aille au temple remercier les dieux ^ 
car mon frère ^ que mon père aime tant y et 
que je chéris si fort^ a recouvré la santé. 

Ou bien : il y a un champ qui touche à 
celui de mon père ^ et ceux qui le cultivent 
sont tous les jours exposés aux ardeurs du 
soleil. Il faut que j^aille y planter deux 
arbres , afin que ces pauvres gens puissent 
aller quelquefois se reposer sous leur ombre. 

Un jour que plusieurs Troglodites étaient 
assemblés y un vieillard parla d'un jeune 
homme qu'il soupçonnoit d'avoir commis 
une mauvaise action y et lui en fit des re- 
proches. Nous ne croyons pas qu'il ait 
commis ce crime 9 dirent les jeunes Troglo- 
dites \ mais y s'il l'a fait j puisse-t-il mourir 
le dernier de sa famille ! 

On vint dire à un Troglodite , que de*; 
étrangers avoient pillé sa maison y et avoieiit 
tout emporté. S'ils n'étoient pas injustes j 
répondit-il , je souhaiterois que les dieux 
leur en donnassent im plus long usage qu'à 
moi. 

Tant de prospérités ne furent pas regar- 
dées sans envie. Les peuples voisins s'as- 
semblèrent ; et , sous un vain prétexte , ils 
résolurent d'enlevar leurs troupeaux. Dès 
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que cette résolution fut connue , les Tro- 
glodites envoyèrent au-devant d'eux des 
ambassadeurs' qui leur parlèrent ainsi : 

Que vous ont fait les Troglodites ? Ont- 
ils enlevé vos femmes , dérobé vos bestiaux | 
ravagé vos campagnes? Non. Nous sommes 
justes , et nous craignons les dieux. Quo 
demandez-vous donc de nous? Voulez-vous 
de la laine pour vous faire des habits ? 
Voulez-vous du lait de nos troupeaux , ou 
des fruits de nos terres ? Mettez bas les 
armes , yenez au milieu de nous , et nous 
vous donnerons de tout cela. Mais nous 
jurons , par ce qu'il y a de plus sacré , 
que , si vous entrez dans nos terres comme 
ennemis , nous vous regarderons comme un 
peuple injuste , et que nous vous traiterons 
comme des bêtes farouches. 

Ces paroles furent renvoyées avec mé- 
pris ^ ces peuples sauvages entrèrent armés 
dans la terre des Xroglodites , qu'ils ne 
croyoient défendus que par leur innocence. 
Mais ils étoient bien disposés à la défense. 
Ils avoient mis leurs femmes et leurs enfans 
au milieu d'eux. Ils furent étonnés de Pin- 
justice de leurs ennemis , et non pas de 
leur nombre. Une su'deur nouvelle s'étoit 
1, 6 
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emparée de leur cœur. L'un vouloit mourir 
pour son père , et un autre pour sa femme 
et ses enfans 5 celui-ci pour ses frères , 
celui-là pour ses amis : tous pour le peuple 
Troglodite. La place de celui qui expiroit 
étoit d'abord prise par un autre , qui , 
outre la cause commune , avoit encore une 
mort particulière à venger. 

Tel fut le combat de l'injustice et de la 
vertu. Ces peuples lâches , qui ne cher- 
choient que le butin y n'eurent pas honte 
de fuir ; et cédant à la vertu des Troglo- 
dites y ils les laissèrent dès-lors jouir en 
paix de leur bonheur. 



HEUREUX LE PERE 

D'UN SI BON FILS! 



iVx Y R T I L ayant ramené des champs sou 
troupeau , étoit allé y un soir , se prQmener 
dans la prairie voisine. Le calme profond 
des campagnes éclairées par la douce lu- 
mière de la lune , le souffle d'un vent frais, 
et les tendres accens du rossignol , le retin- 
rent long-temps plongé dans une rêverie 
délicieuse. Il revint enfin vers sa cabane 5 
et comme il passoit sojis un berceau de 
pampres verds qui en décorent l'entrée , il 
trouva son père qui sommeilloit paisible- 
ment au clair de la lune. Le vieillard étoit 
couché sur le gazon , tenant sa tête blan- 
chissante ajîpuyée sur une de ses mains. 
Myrtil s'arrêta devant lui , les bras croisés 
contre sa poitrine. Sa vue restoit constam- 
ment attachée sur son père. Seulement il 
regardoit de temps en temps le ciel à travers 
le feuillage , et des larmes de joie couloient 
de ses yeux. 

O mon père^ dit-il ! toi que j'honore le 
plus après les dieux, comme tu repop 
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doucement ! Que le sommeil du juste est 
tranquille ! Tu as sans doute porté tes pa» 
chancelans hors de ta cabane pour célé- 
brer le soir par de saints cantiques , et lo 
sommeil t^aura surpris après ta prière. Tu 
auras aussi prié pour moi. Ah ! que je suis 
heureux ! Les dieux t'écoutent d'une oreille 
favorable \ car , autrement, pourquoi notre 
cabane seroit-elle ombragée par des arbres 
courbés sous le poids de leurs fruits ? Pour- 
quoi la bénédiction du ciel seroit-elle sur 
nos troupeaux et sur les productions de nos 
champs ? Lorsque satisfait de mes foibles 
soins pour le repos de ta vieillesse , tu ver- 
ses des larmes de joie ^ lorsque tournant tes 
regards vers le ciel 9 tu me donnes ta béné- 
diction d'un- air content , de quels doux 
sentimens je suis pénétré l Encore tiujour- 
d'hui j quittant mes bras y pour aller te ra- 
nimer à la chaleur du soleil : Mon fils y 
disois-tu y que le ciel , pour te récompen- 
ser 9 te fasse vivre à jamais heureux dans 
ces campagnes chéries ! Mes regards affoi- 
blis n'ont pas encore long-temps à les par- 
courir. Bientôt je les quitterai pour d'autres 

campagnes plus heureuses» Ah ! mon 

^rel ah ! moB meilleur ami ! je vais dons 
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Uentôt te perdre. ... Il sq tut un moment y 
et regarda le bon vieillard avec des yeux 
moaiUés de larmes. Mais non , reprit-il ^ 
ta vieillesse est encore robuste. Les dieux 
te laisseront encore sur la terre pour faire 
le bien ^ pour m'apprendre à le faire ^ quand 
tu ne seras plus. Il dit , et craignant pour 
son père les vents frais du soir , et la rosée 
humide y il lui baise le front pour Téveiller 
doucement , et le conduit dans sa cabane y 
pour lui procurer un sommeil plus com- 
Diode. 
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PERSONNAGES. 

M. DORMEL. 

Madame DORMEL. 

DORMEL l'aîné , fils , âgé de 20 ans. 

SOPHIE , fille de M. Dormel , âgée de 
18 ans. 

DORMEL le cadet , âgé de 6 ans. 

. Le comte de SAINT-BON. 

Un laquais du comte , personnage inuet« 

La scène est à Paris , dans la maison de 

M. DOHMEL. 

Le théâtre représente une chambre des 
plus délabrées. On y voit quelques vieux 
meubles usés , un chevalet dressé 9 sur le- 
quel est un tableau commencé ^ une table à 
écrire , etc. Dans le fond est une couchette 
sur laquelle est un enfant endormi^ elle est 
couverte d^une mauvaise tapisserie. 
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LA SAIGNEE, 

PROVERBE DRAMATIQUE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME DORMEL, SOPHIE, DORMEL 

Je cadet. 

Madame Dormel file au grand rouet sur 
le devant du théâtre. Son fils est à côté 
d'elle 9 et carde du coton* La lassitude 
le force d'interrompre^ son travail , qu*il 
reprend ensuite avec vivacité. Sa mère 
jette sur lui par intervalle des regards de 
pitié. Sophie tricotte^ auprès de la cou» 
chette oà est son plus jeune frère. Elle 
est placée vis-à-vis de la porte qu'elle re- 
garde aussi de temps en temps d'un air 
inquiet et rêveur. 

Il est environ trois heures après-midi* 

■ • 

SOPHIE 9 lève un peu la tapisserie qui cou» 
vrè la couchette. (^ A part.) 

JljTre à jeun depuis hier sept heures , et 
dormir d^un sommeil si tranquille ! Qu^il 
est heureux I 
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mad. D O R M £ L. 
Dort-il j Sophie ? 

SOPHIE. 

Oui y ma mère. 

mad. B o B. M £ L. 

Puisse-t-il dormir encore long-temps , 
le pauvre malheureux ! Que je crains son ré- 
veil î Où est allé votre père? 

SOPHIE. 

Il a dit qu^il alloit demander quelque 
à-compte sur les dessus de porte qu'il a en- 
trepris. 

mad. DO B. M EL. 

Quoi! il n'est pas de retour, depuis neuf 
heures qu'il est parti ! Que deviendrons- 
nous si sa course est inutile ? 

s o P H I £. 

Cela n'est pas à craindre. Qui est-ce qui 
pourroit être insensible à notre infortune ? 
mad. D o R M £ L. 

Ah ! ma pauvre Sophie j que tu conaois 
peu les hommes ! Qu'est-ce sur la terre 
qu'un artisan, malheureux? qu'un hommo 
du petit peuple ? 

SOPHIE. 

Mais enfin ^ c'est son bien f^*H va de- 
der 9 c'est le prix de son travail. 
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mad. D o R M £ L. 
Cela est vrai , ma fille ] mais ses trayaux 
i ne sont pas entièrement finis , et il faut 
qu'ils le soient pour qu'il puisse en exiger 
le paiement. 

s o P H I E. 

L'ouvrage est au moins bien avancé j et 
celui à qui il a affaire est si riche ! 

mad. D o R M £ L. ' 

Si riche ! £h ! les plus riches sont les 
plus impitoyables. L'homme pour leqiTelil 
travaille , est un homme de rien , que j'ai 
TU dans la dernière indigence. Il étoit alors 
notre égal, et l'ami de votre père. Il a voulu 

l'associer à son commerce mais j 

dieux ! quel commerce ! Conibien la pau- 
vreté, toute affreuse qu'elle est, lui est pré- 
férable ! Votre père a refusé \ pouvoit-il 
faire autrement? Il est resté pauvre , l'autre 
a fait fortune 5 mais son cœur s'est endurci. 
Votre père a perdu son ami , il en a été mé- 
connu. C'est par une grâce singulière qu'il 
veut bien , depuis quelque temps , lui don-* 
nerde l'emploi, acheter au prix le plus modi- 
que le fruit de ses sueurs et de ses veilles. 

SOPHIE. 

Cela est- il possible ? Être riche ^ et saaa 
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jntié pour les pauvres, encore après avoir 
éprouvé toutes les horreurs du besoin ! Pour 
snoi, je vous avouerai qu'il ne m'est pas 
possible de le comprendre. 

mad. D o R M £ L. 
Tant-mieux , ma fille ! Toutes tes pensées 
sont honnêtes et généreuses. Puisses-tu ne 
jamais changer ! {Il se fait un instant de 
silence^ après lequel on entend sonner trois 
heures, ) 

Le petit D o R ivi £ L , interrompant son ou- 
vrage. 
Maman , Toilà trois heures qui sonnent ; 
est-ce que nous ne dînons pas aujourd'hui? 
mad. DOB.M£L, sévèrement. 
Dormel, qu'est-ce que cela veut dire? 
Votre père et votre frère sont sortis 5 est-ce 
que vous voudriez diner sans eux ? 
Le petit d o r m £ l. 
Oh ! non , maman : mais ils ont peut- 
être diné 5 nous ne savons pas où ils ont été 5 

enfin 

mad. D o R M E L. 
Eh bien! dans cette incertitude, dîneriez- 
vous tranquillement? 

Le petit D o R M E L. 
Oh I non, maman. . , . Mais c'est qu'il est 
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bien tard. ... et il se pourroit bien que. . . 
mad. D o R M £ L. 
Taisez-vous. Ils sont à jeun aussi-bien 
que vous. D'ailleurs, ne voyez -vous pas 
que j'attends , moi? Votre sœur en fait au- 
tant, et votre petit frère N'êtes-vous 

pas plus en état de supporter le besoin que 
lui? Il ne se plaint pas cependant. 
Le petit D o R M E L. 
Oui , maman ; . . . mais c'est que. . . j'ai 
bien faim ! ( Il dit ces dernières parol/es en- 
pleurant de toutes ses forces, ) 
mad. D o R M £ L , en allant â lui les 

larmes aux yeux. 
Mon enfant! mon cher enfant! tranquiU 
lise-toi. . . allons. . . quelques efforts. Ton 
père va rentrer. Il nous apportera de quoi 
dîner 5 crois que je souffre autant que toi 
de ta peine. 

Le petit dormel , Vemhrasse en essuyçjit 

ses larmes. 
Oh ! non 9 maman , ne souffrez pas , je 
70US en prie ; car je souffrirois bien davan- 
tage moi : teiie^ , je ne pleure plus , voilà qui 
est fini. Est-ce que je ne peux pas me pas- 
ser de dîner aussi-bien que vous? Que j© 
me v»ux de mal d'avoir pleuré ! Mais c'est 
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malgré moi Je m'en vais travailler sî| 

fort , <|ii'il faudra bien que j'oublie que j'ai 
faim. (// se remet à son ouvrage^ et tra^ 
vaille avec plus d^ ardeur. ) 
mad. DORMEL 9 reprenant son ouvrage. 
Mon malheur, est - il assez grand ? Ah ! 
ciel ! comment; le supporter ? 

SOPHIE. 

Mon père ne vient point. S'il lui étoit 
arrivé quelque malheur ! 

^ mad. D o K M £ t.. 

Je devine celui qui lui est arrivé. On l'aura 
refusé 9 et il ne peut se déterminer à paroi- 
tre ici les mains vuides... Mais c'est votre 
frère ^ c'est Dormel qui me surprend, A 
quelle heure est-il sorti ? 

SOPHIE. 

Pèslà pointe du jour. 

mad. DORMEL. 

Qui l'auroit cru ? Lui en qui j'avoîs tou- 
jours reconnu des sentimens si dignes de 
son éducation , nous abandonner en de pa- 
reilles circonstances , lorsque nous avons le 
plus besoin de son secours ! Je ne m'y se* 
rois jamais attendue. 

SOPHIE. 

Que cela ne vous attriste pas , ma mère \ 
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c'est sûrement pour un bon dessein qu'il est 
sorti. Je connois l'excellence de son cœurj 
je sais combiefi il est pénétré de notre triste 
situation. Il est allé y chercher dû remède 
et seconder les efforts de mon père, 
mad. cf o fi. si e t. 
Que fera- 1- il sans appui y sans secours ^ 
sans coùnoissances ? 

â o P H I Ë. 

Nos besoins le rendront industrîeu:^. Il 
paroissoit au désespoir. * 

mad. D o K M E t.. 

Que dis- tu ? Ah ! Sophie , ah ! ma chère 
fille! S'il alloit se déshonore^ î c'est ce coup- 
là qui me seroit mortel. On supporte tous 
les nïaUJt.... niials l'infamie.... 

SOPHIE. 

Ne craigùez rîcn y je connoîs tnôn frère. 

mad. t> o A it< É 1. 
Ton père n'aura pu réussir. Il va revenir 
accablé de douleur y de fatigue et dé faim. 

s o P H t £. 
Je souffre plus pour lui que pour mot. 

mad. D o R M E L. 
Mes chers enfans , l'état de votre père 
me perce l'ame. II faut avoir recours au der- 
nier des moyens y à celui qui déchire ur 
Lfet» pour Ut enfans, 7 
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cœur sensible^ il faut que Dormel me prére, 
ici son secours. 

Le petit dormel. 

Moi j maman? commandez , je suis prêt , 
à tout faire. 

mad. DORMEL. 

C^estbien ^ mon fils, embrassez-moi 

Dormel , mon cher fils.... dure nécessité î 
à quoi me réduis-tu ?.... Il faut que tu ailles 
implorer l'assistance des hommes ^ que tu 
leur arraches ^ par tes instances et par tes 
larmes ^ quelque légère portion de leur su« 
perflu. . . . Tu trouTeras des méchans qui ne 
croient pas qu'il soit possible d'être pauvre 
et estimable ^ qui repoussent impitoyable- 
ment les malheureux ; mais peut-être aussi 
rencontreras-tu quelqu'homme vraiment di- 
gne de ce nom , qui voudra bien jetter sur 
nous un regard de commisération , et nous 
retirer , au moins pour un temps , de l'état 
affreux où nous sommes. 
Le petit DORMEL, après l'avoir écoutée 
avec la plus grande attention. 

Maman , n'est - ce pas ce qu'on appelle 
demander l'aumône ? 

mad. D o R M £ L> 
^ Jôk ciel! {ffaut*) Oui, mon fils. 



XA SAlGNéE/ 

Le petit D o R M £ L. 
Cela me fera bien de la peine de deman- 
der PaumAne. Faudra-t-il demander à tout 
le monde ? 

mad. i> o R M s L. 
Oui y mon fils , à tout le monde , à tous 
ceux que tu verras en état de t'assister. 
Le petit D o R M £ L. 
C'est qu'il y en a qui sont si durs et si 
Tebutans , qui traitent si mal les pauvres ! 
Je Youdrois bien ne leur point demander 4 
ceux-là. 

mad. D o R M £ L. 
Que veux-tu , mon fils ? il n'est pas pos- 
sible de les distinguer. Demande avec ins-' 
tance , les cœurs ne s'émeuvent guère à la 
première secousse , sans te rendre cependant 
importun. Sois humble sans avoir l'air bas 
et rampant. 

Le petit o o r m £ x ^ tristement. 
Allons donc ^ embrassez-moi , maman. 

mad. B o R M E L 9 V embrassant. 
Va , mon fils ; si la vie de ton père et 
celle de tes frères et sœurs n'y étoient pas 
attachées ^ je n'exigerois pas un pareil sa- 
crifice. ( Le petit Dormel sort en pleurant. ) 
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SCÈNE IL 
MADAME DORMEL, SOPHIE. 

Sophie, le regardant sortir ^ les larmes 

aux yeux. 

J_j E pauvre enfant ! Non , il n'est personne 
que sa figure ne touche , que ses larmes 
n'atteudrissent. Cette humiliation lui coûte 
beaucoup. 

SCÈNE III. 

MADAME DORMEL et SOPHIE restent long- 
temps en silence, M. DORMEL. 

M. DoRMEi. entre d*un air sombre ^ il est 
pâle et défait. Ses habits annoncent la 
plus grande misère. 

jTx h ! ma femme ! Ah ! ma fille ! il nous 
faut mourir. ( // s^assied et regarde de 
tous côtés d*un air égaré, ) Oi^ est donc mon 
Cadet ? Dormel est-il de retour ? 
mad. DORMEL. 
Mon cher mari , j'en avois un secret 
nressentiment. Tu n'as rien obtenu ? 
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M. D o K M £ L 9 avec furcuf. 
Tout accès à la pitié est fermé dans le 
cœur des hommes.... Un misérable que j'ai 
bien voulu honorer de mon amitié dans des 
temps plus heureux.... J'étoi& à mon aise 
alors ^ il étoit pauvre et homme de bien.*.. 
En changeant de moeurs , il a fait fortune. . . . 
Que la terre l'engloutisse ! Le scélérat ! il 
me vole lâchement le fruit de mes travaux y 
il nous porte à tous le coup de la mort, 
mad. I» o R M: £ L. 
Comment ! il ne veut pas vous payer ? 

M. D O R M £ I.. 

Le monstre ! il invoque à son secours la 
lettre de la loi pour m'assassiner. . . .Achevez 
votre ouvrage , je vous payerai 5 jusques-là 
je ne dois rien : voilà son unique réponse. 
£n vain lui ai^je représenté l'excès dé ma 
misère , qu'il ne m'^toit pas possible de tra« 
vailler sans me nourrir , que je me conten- 
terois dq U mpitié du prix de l'ouvrage ; 
que je regarderons ce secours , s'il le jugeoit 
à propos , comme un don ; il a été sourd à 
toutes mes prières. Je ne dois rien 9 m'a-t-il 
reparti durement ^et je n'ai, point d'aumône 
à vous faire.... J'insistois. Qu'on me dé*^ 
barrasse de cet importun , a-t*il dit à se'^ 
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gens ; et sur-le-champ on me porte dans la 
me à demi-mort d? épuisement et d'indi- 
gnation. 

mad. D o R M E L. 

Remettez - vous , mon cher ami ; n'ai- 
grissez point nos maux en vous appesan- 
tissant sur les vôtres. J'ai envoyé votre 
cadet par la ville ^ peut-être sera-t-il assez 
heureux pour nous trouver quelque secours. 
M. D o a M E L. 

N'espère rien y ma chère. Ah. ! des hom- 
mes , des hommes ! Non , il n'en est plus y 
il n'est que des bêtes féroces. Ton état a-t-il 
pu me permettre d'oublier ce moyen ? Il est 
vrai que je l'ai rejeté long-temps. La honte ^ 
te l'avouerai-je , l'amour - propre 9 l'or- 
gueil . . . . ) ces différentes passions ont 
long-temps combattu dans mon cœur 5 ma 
tendresse pour toi , pour ces chers enfans , 
l'a enfin emporté. Je me suis adressé au 
premier passant. Je Paborde les larmes aux 
yeux , la physionomie renversée : j'ai une 
femme et quatre enfans qui sont dans le 
besoin le plus pressant , lui ai-je dit d'une 
toix basse et d'un ton mal articulé. Tra- 
vaillez , me répond brusquement cet hom- 
•"-^ y vous le pouvez encore } il n'est point 
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I de métier qui ne soit plus honnête que celui 
que vous faites. En même-temps il tire de 
sa poche une bourse des mieux fournies ^ y 
clierche la plus petite des monnoies et me 
la met dans la main. J'étois immobile de 
dépit. Je Youlois parler , mais ma langue 
étoit glacée ^ et il étoit'déjà bien loin 9 lors- 
que j'en ai recouvré P usage. 

SOPHIE. 

Un homme riche insulter, la misère ^ et 
ne la pas secourir ! A qui donc s'adresser? 

M. o o a M E L. 

V A personne ^ ma fille. Quand on est aussi 
malheureux que nous le sommes , il faut 
savoir mourir.... Mais Dormel m'étonne ; 
il n'a pas accoutumé de s'absenter si long- 
temps 9 ni de sortir si matin. 

xnad. B o & M E z.. 
G est ce que je disois à l'instant. Je ne 
puis croire qu'il ait eu dessein de nous 
abandonner. 

ad. 3>'o a M £ !.. 

Je ne le crois pas non plus. Mais deVoit-il 
sortir dans une circonstance aiissi fâcheuse ^ 
lorsque son secours nous est si nécessaire ? 
N« 8ait«il pas que la plus légère interrup- 
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tion de sou travail nous &it un tort îrrëpa«« 

rable ? Non 9 il ne s'excusera jamais. 

s o F H, I B. 

J'ente^d^ quelqu'un ;. c'est sûrement lui. 
( EUe va à. la porte . } 

M. p o Q. M E I. 
Qu'il ne paroisse pas deTant me« yeux! 

S ci; NE IV. 

M. DORMEL , MADAME DOEMEL , SOPHIE, 

DORMEL raîné. 

Il a Pair foible et abattu ^ ses bras sont 
entourés de linges , ilporie deux pains et 
une bouteille de vin» 

t>ORM£L l'aîné , jettant tes pains sur h 
table ) et mettant la bouteille à terre. 

Tenez , mangez \ ils xn« coûtent bien 
cKer! Je n'en puis plus. {Use laisse aller 
sur un vieux coffre. ) 

M. D O K M £ L. 

Qu'est-ce à dire ? Seroit-ce le fruit d'un 
crime \ Ah ! malheureux ! 

D o B. M £ I. l'ainé. 

Mangez j yous dis-je ^ je sui4 digne do 
vous ! 
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M. D O R M B L. 

Mais encore , que signiâe l'état où vous 
Toilà ? 

mad. D o R M E L. 

Des bandages , des linges , du sang ! Vous 
seriez-vous battu ? 

SOPHIE. 

Ah ! ma mère ! il s^est fait saigner. Te- 
nez , Toilà une ligature défaite. Le sang 
coule de son bras. 

x> o R M E L fils. 

Mon père ! ma mère ! ma sœur ! 

c^étoit pour vous donner du pain. 

M. et madame n o r m e l 9 ensemble. 

Ah ! mon fils ! 

SOPHIE. 

Ah ! mon frère ! ( Jk s'approchent de 
Dormel et P embrassent étroitement* Sophie 
resserre la ligature. ) 
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SCÈNE DERNIÈRE. 

M. et MADAME DORMEL , SOPHIE , DOR- 
MEL l'aîné , le comte DE SAINT - BON , 
DORMEL le cadet, un Domestique du Comte 
portant quelques provisions. 



Le comte de sain t-b o n. 



O 



u sont-ils , ces pauvres malheureux: ? 
Gomment ont-ils pu se cacher si long-temps 
à mes yeux ? 

D o R M E L le cadet. 
Les yoilà ^ monsieur , . . . c'est mon père. • • • 

c'est ma mère Ils meurent de faim. 

mad. DOKMEL, au comte. 
Hélas ! monsieur ^ que votre générosité 
est touchante ! Nous en sentons tout le prix : 
mais comment en pourrions-nous jouir ^ 
tandis que ce cher enfant , le mortel le plus 
respectable. . . est près d'expirer ? Ah ! si 
vous saviez. .. 

Le petit d o r m e l. 
Mon cher frère , comme vous voilà ! ( // 
court à son frère, ) 

Le comte , à D o r m e l Paîné. 
Comment ! vous auroit-on maltraité ! 
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DO B.M.E L Jlls , d'une voix foible et 
! interrompue. 

Non , monsieur , je n'ai pu supporter 
Pétat où se trouve réduite ma malheureuso 
famille. Je suis sorti ce matin , le désespcdr 
dans l'ame , déterminé à leur trouver du 
secours , ou à mourir. Je rencontre un à% 
mes amis , aussi pauvre , aussi malheureux 
que moi. Moji air désespéré l'efFraie. Où 
Tas-tu , me dit-il , que t'est-il arrivé ? — 
Aàl mon cKer ! ils n'ont pas mangé depuis 
Hier au soir. . . mon père. . . ma mère ! Je 
ne sais où je vais. . . où je suis. . . Ils vont 
mourir. Tiens , mon ami , me dit cet homme 
Vertueux, en me donnant une pièce de deux 
sols , voilà tout ce que je possède. Si tu vou- 
lois gagner de l'argent , je sais un moyen. 
— Ah ! dis-je , je ferai tout 5 il est honnête 
sans doute. — Eh bien ! me dit ce généreux 
ami , il y a un particulier qui demeure au- 
près de l'école de chirurgie 5 il apprend à 
saigner, et il donne de l'argent à ceux qui. . , 
J'entends, ai-je interrompu. Je le quitte à 
l'instant , je vole chez ce particulier. Il me 
saigne et me donne de l'argent. Je vais chez 
ïu autre , on m'en fait autant. Je viens avec 
ces f aws ^ et je me meurs. Heureux si ma 
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mort retarde de quelques instans celle des 

infortunés à qui je dois le jour ! 

LE COMTÉ. 

Ah ! mon ami , vous êtes un prodige de 
vertu ! Mais vous avez un frère qui se mon- 
tre votre digne émule.... Ce petit malheu- 
reux (en montrant le petit Lforrhel) est 
tombé en défaillance à ma porte 5 je Taî fait 
transporter chez moi. Quelques gouttes de 
liqueur lui ont fait reprendre ses sens. Il 
meurt d^inanition , dit lin médecin qui étoit 
alors à la maison , et sur-lè-champ je lui 
fais présenter quelque nourriture. Il la re- 
fuse constamment. —C'est mon père 

c'est ma mère qu'il faut secourir. Poùrrois- 
je manger tandis qu'ils meurent de faim? 
M. D o R M Ê L , dttendfi. 

Ah ! mes enfans , vous méritiez un meil- 
leur sort ! 

LE COMTE. 

Que leur sort ne vous inquiète plus, j'en 
fais actuellement mon affaire. Je bénirai 
chaque jour l'heureux instant où j'ai pu se- 
courir des malheureux aussi peu faits pour 
l'être. Votre fils n'est heureusement qu'af- 
foibli. A son âge , fort comme il le paroît, 
il se tirera aisément d'affaire. {Il jette une 
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hurse sur la iable. } Voilà pour aider à sa 
guérisonet à votre subsistance pendant quel- 
<]ue8 jours. Dans peu vous aurez de mes 
nouvelles. Je vais de ce pas... retenant M. 
Dormel et sa famille qui veulent se jettet 
i ses pieds. Point de remercîmens , mes 
diers enfans 5 ce que je fais m'est bien doux. 
J'en ai déjà reçu la récompense au fond de 
mon cœur. ( A M» et à madame DormeL ) 
Je ne puis me lasser d'admirer l'effet de l'é- 
ducation et des botis exemples que vous 
avez donnés à vos enfans. Ils me donnent 
une haute idée de vos sentimens ; car , dit 
le proverbe , bon sang ne peut jamais mentir^ 



LA MAUVAISE MERE 

ET LE BON FILS. 



JLJans l'une de nos provinces maritimes , 
il y avoit un intendant qui s'étoit rendu re- 
commandable par son désintéressement et 
par son intégrité. Cet homme de bien, ap- 
pelé M. de Carandon , mourut pauvre , et 
presque insolvable. Il avoit laissé une fille 
que personne n'épousoit, parce qu'elle avoit 
beaucoup d'orgueil y peu d'agréraens , et 
point de fortune. Un riche et honnête né- 
gociant la rechercha , par considération 
pour la mémoire de son père. Il nous a fait 
tant de bien j disoit le bonhomme Corée ! 
(c'étoit le nom du négociant). Il est bien 
juste que quelqu'un de nous le rende à sa 
fille. Corée se proposa donc humblement y 
et mademoiselle de Carandon j avec beau- 
coup de répugnance , consentit à lui donner 
la main , bien entendu qu'elle auroit dans 
sa maison une autorité absolue. Le respect 
du bonhomme pour la mémoire du père ^ 
s'étendoit jusques sur sa fille. Il la consul- 
toit commo sou oracle , et si quelquefois il 
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lui arrî voit d'avoir un avis différent du «îen j 
elle n'avoit qu'à proférer ces paroles impo- 
santes : Feu Mr de Carandon y mon père.... 
Corée n'attendoit pas qu'elle achevât pour 
tvouer qu'il avoit tort. 

Il mourut assez jeune j et lui laissa deux 
enfans. Son héritage , suivant ses dernières 
dispositions y fut mis en dépôt dans les 
mains de sa femme , avec le droit fatal de le 
distribuer à ses enfans ^ comme bon lui sem- 
bleroit. De ces deux enfans , l'ainé faisoit 
ses délices ^ non qu'il fût plus beau ^ ou 
plus heureusement né que le cadet , mais 
il étoit plus hardi et plus impérieux y par 
conséquent d'un caractère plus ressemblant 
au sien. £lle avoit enfin , pour l'aimer uni- 
quement y toutes les mauvaises raisons que 
peut avoir une mauvaise mère. 

Le petit Jacquaut étoit l'enfant de rebut ^ 
sa mère ne daignoit presque pas le voir , et 
ne lui pari oit que pour le gronder. Cet en- 
fant intimidé n'osoit lever les yeux devant 
elle y et ne lui répondoit qu^en tremblant. 
Il avoit y disoit-elle y le naturel de son père ^ 
une ame du peuple. Pour l'aîné, qu'on avoit 
pris soin de rendre aussi volontaire y aussi 
mutin, aussi capricieux qu'ilétoitpossible ^ 
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c'étoit la gentillesse même : son indo€il£t« 
a^appeloit hauteur de caractère; son liu- 
meur y excès de sensibilité. On s'appkau- 
dissoit de voir qu*il ne cédoit jamais quand 
il avoit raison : or, il faut savoir iqu^il 
n'avoit jamais tort. On ne cessoit de dire 
qu^il sentoit son bien | et quHl avoit Phcxi.- 
neur de ressembler à madame sa mère. Cet 
aîné I appelé M. de TEtang (car on ne crut 
pas qu^il fût convenable de lui laisser le 
nom de Corée ) , cet aîné y dis-je y eut des 
maîtres de toute espèce. Les leçons étoient 
pour lui seul , et le petit Jacquaut en re- 
cueilloit le fruit ; de manière qu'au bout de 
quelques années, Jacquaut savoit tout ce 
qu'on avoit enseigné à M. de PEtang y qui^ 
en^revanche y ne savoit rien. 

Tbutes les personnes qui vouloîent &iae 
leur c^^ur à madame y s'appercevant de son 
foible j lui faisoient croire que sonal&é étoit 
unproâige. Les maîtres moins comploisans, 
ou plus mal - adroits , en se plaignant de 
rindojbilité y de Pinattention de cetf enfant 
chéri , ne tarissoient point sur les louanges 
de^ Jacquaut. Ils ne disoient pas précisé- 
ment que M. de PEtang fût un sot } mais 
Msoient que le petit Jacquaut avoit d» 
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Tesprit comme un ange. La vanité de la 
mère en fut blessée ; elle redoubla d^aver- 
sion pour ce petit malheureux, devint ja- 
louse de ses progrès , et résolut d'ôter à son 
enfant gâté l'humiliation du parallèle. 

Une aventure bien touchante réveilla ce- 
pendant en elle les sentimens de la nature \ 
nais ce retour sur elle-même l'humilia sans 
la corriger. Jacquaut avoit dix ans y de 
l'Etang en avoit près de quinzç , lorsqu'elle 
tomba dangereusement malade. L'atné s'oc- 
cupoitde ses plaisirs | et fort peu de la santé 
de sa mère. C'est la punition des mères 
folles d'aimer des enfans dénaturés. Cepen- 
dant on commençoit à s'inquiéter. Jacquaut 
l'en apperçut j et voilà son petit cœur saisi 
de douloar et de crainte. L'impatience de 
voir sa mère ne lui permet plus de se ca- 
cher. On Tuvoit accoutumé à ne paroitre 
que lorsqu'il étoit appelé; mais enfin sa 
tendresse lui donna du courage. Il saisit 
l'instant où la porte de la chi^mbre est en- 
tr'ouverte ; il entre sans bruit et à pas trem- 
blans; il s'approche du lit de sa mère. Est- 
ce vous j mon fils , demanda-t-elle?— Non ^ 
ma mère , c'est Jacquaut. Cette réponse 
naïve et accablante ^ pénétra de honte et da 
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douleur Pâme de cette femme injuste ç maià 
quelques caresses de son mauvais fils , ren- 
dirent bientôt à celui-ci tout son ascendant; 
et Jacquaut n^en fut dans la suite ni mieux 
aimé, ni moins digne de l'être. 

A peine madame Corée fut-elle rétablie , 
qu'elle reprit le dessein de l'éloigner de la 
maison. Son prétexte fut que de l'Etang j 
naturellement vif , étoit trop susceptible de 
dissipation pour avoir un compagnon d'é- 
tude ; et que les impertinentes prédilec- 
tions des maîtres pour l'enfant qui étoit le 
plus humble, ou le plus caressant avec eux^ 
pouvoit fort bien décourager celui dont le 
caractère plus haut et moins flexible ^ exi- 
geoit plus de ménagement. Elle voulut donc 
que de l'Etang fût Punique objet de leurs 
soins , et se défît du malheureux Jacquaut j 
en l'exilant dans un collège. 

A seize ans , de l'Etang quitta ses maî- 
tres de mathématiques , de physique , de 
musique, etc. comme ils les avait pris; il 
commença ses exercices , qu'il fit à-peu-près 
comme ses études; et à vingt ans, il parut 
dans le monde avec la suffisance d'un sot 
qui a entendu parler de tout y et qui n'a r^ 

chi sur rien. 
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De son cAté 9 Jacquaut avoit fini ses hu- 
manités y et sa mère étoit ennuyée des éloges 
qu'on lui donnoit. Vous Toilà grand , lui 
dit-elle un jour j il faut prendre un parti. 
Vous croyez peut-être que j'ai de quoi vous 
soutenir dans le monde ; je vous déclare 
qu'il n'en est rien. La fortune de votre père 
n'étoit pas aussi considérable qu'on l'ima- 
gine 5 à peine suffira-t-elle à l'établisse- 
ment de votre aîné. Pour vous , monsieur^ 
vous n'avez qu'à voir si vous voulez courir 
la carrière des bénéfices ou celle des armes; 
TOUS faire tonsurer 9 ou casser la tête ; ac«- 
cepter y en un mot , un petit collet , ou une 
lieutenance d'infanterie ; c'est tout ce que- 
je puis faire pour vous. Jacquaut lui répon- 
dit qu'il y avoit des partis moins violens à 
prendre pour le fils d'un négociant. A ces 
mots ) mademoiselle de Garandon faillit à 
mourir de douleur d'avoir mis au monde un 
fils si peu digne d'elle , et lui défendit de 
paroitre à ses yeux. Le jeune Corée désolé 
d'avoir encouru l'indignation de sa mère y 
se retira en soupirant , et résolut de tenter 
si la fortune lui seroit moins cruelle que la 
nature. Il apprit qu'un vaisseau étoit sur le 
point de faire voile pour les Antilles , où il 
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■sLVoit dessein de se rendre. Il écrivit à sa 
j|ière pour lui demander son ayeu ^ sa bé* 
nédîction , et une pacotille. Les deux pre- 
ixiiers articles lui furent amplememt accor- 
dés ; mais le dernier avec économie. 

Sa mère se croyant trop heureusa d'en 
être débarrassée « voulut le voir avant son 
départ 9 et en l'embrassant lui donna quel- 
ques larmes. Son frère eut aussi la bonté de 
l^i souhaiter un heureux voyage. C^étoient 
lf}S premières caresses qu'il avoit reçues de 
ses parens. Son cœur sensible en fîit péné- 
tré. Cependant il n'osa leur demander de 
leur écrire ; mais il avoit un camarade de 
collège dont il étoit tendrement aimé : il le 
conjura y en partant, de lui Gonnerquelque- 
fois des nouvelles de sa mère. 

Celle-ci ne fut plus occupée que du soin 
d'établir son enfant chéri. Il se déclara pour 
la robe. On lui obtint des dispenses d'étu- 
des j et bientôt il fut admis dans le sanc- 
tuaire des loix. Il ne falloit plus q\i'un ma- 
i;iage avantageux. On proposa une riche hé- 
ritière ^ mais on exigea de la veuve la do- 
nation de ses biens. Elle eut la foiblesse d'y 
consentir ; en se réservant à peine de quoi 
*vxa décemment ^ bien assurée que la for* 
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tHne de son iils seroit toujours à sa dispo-> 
fiition. 

A Page de vingt-cinq ans , M. de !'£- 
tang se trouva donc un petit conseiller tout 
rond 9 négligeant sa femme autant que sa 
mère , ayant grand soin de sa personne j et 
fort peu de souci des aiTaires du palais^. 
BieutÀt il n'y eut pas d'excès dans lequel il 
ne se plongeât. Sa fortune diminuoit tous 
ies jours par ses dépenses énormes. Cepen* 
dant comme il croyoit humiliant pour lui 
de déchoir, il se piqua* d'honneur , et ne 
Toulut rien rabattre de son faste : ensorte que 
dans quelques années il se trouva qu'il étoit 
miné. 

Il en étoit aux expédiens , lorsque ma- 
dame sa mère , qui n'avoit pas mieux mé« 
nagé sa réserve , lui écrivit pour lui deman- 
der de l'argent. Il lui répondit qu'il étoit 
au désespoir ; mais que loin de lui pouvoir 
envoyer des secours , il en avoit besoin lui- 
même. Déjà l'allarmes'ét oit répandue parmi 
les créanciers , et c'étoit à qui se saisiroit 
le premier des débris de leur fortune. Qu'ai- 
je fait? disoit cette mère désolée ; je me suis 
dépouillée de tout pour un fils qui a tout 
dissipé. 
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Cependant , qu'étoit devenu Pinfortand 
Jacquaut ? Jacquaut avec de l'esprit, la 
meilleure ame, la plus jolie figure du monde, 
et sa petite pacotille , étoit arrivé heureuse- 
ment à Saint-Domingue. On sait combien 
un François de bonnes mœurs et de bonne 
mine , trouve aisément à s'établir dans les 
Isles. Le nom de Corée, son intelligence et 
sa sagesse , lui acquirent bientôt la con- 
fiance des habitans. Avec les secours qui lui 
furent offerts , il acquit lui-même une ha- 
bitation , la cultiva , la rendit florissante. 
Le commerce qui étoit en vigueur , com- 
mençoit déjà à l'enrichir , lorsque son ca- 
marade de coUège , qui, jusques-là , ne lui 
avoit donné que des nouvelles satisfaisantes , 
lui écrivit que son frère étoit ruiné , et que 
sa mère , abandonnée de tout le monde 5 étoit 
réduite aux plus affreuses extrémités. Cette 
lettre fatale fut arrosée de larmes. Ah ! ma 
pauvre mère, s' écria-t-il, j'irai, j'irai vous 
secourir ! Il ne voulut s'en fier à personne. 
Un accident , une infidélité , la négligence 
ou la lenteur d'une main étrangère , pou- 
voient la priver des secours de son fils , et 
la laisser mourir dans l'indigence et le dé- 
sespoir. Rien ne doit retenir un fils , se 
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disoit-il à lui-même , lorsqu'il y va de l'hon- 
neur et de la vie d'une mère. 

Avec de tels sentimens , Corée ne fut 
plus occupé que du soin de vendre tout ce 
qu'il possédoit , et le sacri£ce ne coûta rien 
à son cœur. Il s'embarqua , et avec lui toute 
sa fortune. Le trajet fut heureux. Au bout 
de six semaines , il arrive sur les côtes de 
France ^ et ce digne fils , sans se permettre 
une nuit de repos , se rend avec son trésor 
auprès de sa malheureuse mère. Il la trouve 
aux bords du tombeau , et dans un état plud 
affreux pour elle que la mort même. Elle 
étoit dénuée de tout secours , et livrée aux 
soins d'un domestique , qui , rebuté de souf- 
frir l'indigence où elle étoit réduite y lui 
rendoit à regret les derniers soins d'une pi- 
tié humiliante. La honte de sa situation l'a- 
Toit portée à défendre à ce domestique de 
recevoir personne que le prêtre et le méde- 
cin charitable qui la visitoient quelque- 
fois. 

Corée demande à la voir , on le refuse. 
Annoncez-moi ^ dit-il au domestique. — 
Et quel est votre nom ? — Jacquaut. Le 
domestique s'approche du lit. Un étranger ^ 
dit-il , demande à voir madame. — Hélas ! 
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et quel est cet étranger?— Il dit qu'il s'ap- 
pelle Jacquaut. A ce nom , ses entrailles 
furent si émues j qu'elle faililt à expirer. 
Ah! mon fils , dit-elle, d'une voix éteinte, 
et en levant sur lui sa mourante paupière ! 
ail ! mon fils , dans quel moment venez- 
vous revoir votre mère ! Votre main va lui 
fermer les yeux. Quelle fut la douleur de 
cet enfant si pieux et si tendre , de voir 
cette mère qu'il avoit laissée au sein du 
luxe et de Populetice , de la voir dans un lit 
entouré de lambeaux , et dont Timage sou- 
Icveroit le cœur , s'il m'étoit permis de la 
rendre ! O ma mère ! s'écria-t-il , en se pré- 
cipitant sur ce lit de douleurs.... Ses san- 
glots étouffèrent sa voix , et les ruisseaux 
de larmes dont il inondoit le sein de sa mère 
expirante , furent long-temps la seule ex- 
pression de sa douleur et de son amour. Le 
ciel me punit, reprit-elle , d'avoir trop aimé 
un fils dénaturé , d'avoir..,. Il l'interrom- 
pit. Tout est réparé , ma mère , lui dit ce 
vertueux jeune homme ^ vivez. La fortune 
m'a comblé de biens , je viens les répandre 
an sein de la nature. C'est pour vous qu'ils 
me sont donnés. Vivez , j'ai de quoi vous 
foire aimer la vie.— -Ah! mon cher enfant! 
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n je désire de vivre y c^est pour expier mon 
injustice ; c^est pour aimer nn fils dont 
je n'étois pas digne , un fils que j^al dés- 
hérité. A ces mots y elie s« couvrit le 
visage , comme indice de voir 1« jour. AK ! 
madame , s^écria-t-il y en ia pressant dans 
ses bras y ne me dérobez point la Tue de ma 
mère ! Je viens à travers les mers la chercher 
et la secourir. Dans ce moment le prêtre et 
le médecin arrivèrent. Voilà , dit -elle, 
mon enfant y les seules consolations que le 
ciel m^a laissées ] sans leur charité y je ne 
serois plus. Corée les embrasse en fi^ndant 
en larmes. Mes amis , leur dit*il, mes bfen>' 
faiteurs ! que ne vous dois-je pas ? Sans 
TOUS je n'aurois plus de mère» Achevez de 
la rappeler à la vie. Je suis riche, je viens 
la rendre heureuse. Redoublez vos- soins , 
vos consolations y vos secours y rendez-la»* 
moi. Le médecin vit prudemment qffie cette 
situation étoit trop violente pour la malade» 
Allez , monsieur , dit-il à G>rée , reposez- 
vous sur notre zèle y et n'ayez plus d'autre 
soin que de faire préparer un logement 
commode et sain. Ce soir madame y sera 
transportée. 
Le changement d'aii* , la bonne nourri- 
1. 9 
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ture j ou plutôt la révolution qu'avoit jEaitQ 
la joie, et le calme qui lui succéda , rani- 
mèrent insensiblement en elle les organes] 
de la vie. Un chagrin profond avoit été le 
principe du mal , sa consolation en fut le 
remède. Corée apprit que son malheureux 
frère venoit de périr misérablement ^ mais , 
par bonheur, sans laisser d'enfans. On dé- 
roba la connoissance de cette mort à une 
mère sensible, et trop foible pour soutenir , 
sans expirer , un nouvel accès de douleur. 
Elle l'apprit en£n lorsque sa santé fut plus 
affermie. Toutes les plaies de son cœur se 
rouvrirent , et les larmes maternelles cou- 
lèrent de ses yeux. Mais le ciel , en lui 
ôtant un fils indigne de sa tendresse, lui en 
rendoit un qui l'avoit méritée par tout ce 
que la nature a de plus sensible et la vertu 
de plus .touchant. Il avoit laissé en Amé- 
rique une jeune veuve nommée Lucelle 
dont il étoit tendrement aimé , et à laquelle 
il se disposoit à s'unir. Il confia à madame 
Corée les désirs de son ame. C'étoit de 
pouvoir réunir dans ses bras son épouse et 
ca mère. Celle-ci saisit avec joie le projet 
de passer avec lui en Améçique. Une viild 
remplie de ses folies et de ses malheurs ^ 
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étoît pour elle un séjour odieux ; et Pins* 
tant où elle s^embarqua , lui rendit une 
nouvelle vie. Le ciel qui protège la piétë ^ 
leur accorda des vents favorables. Lu celle 
reçut la mère de son amant ^ comme elle 
auroit reçu sa mère. L^hymen fit de ces 
amans les époux les plus fortunés , et leurs 
jours coulent encore dans cette paix inalté- 
rable , dans ces plaisirs purs et sereins qui 
sont le partage de la vertu. 



LE COURAGE 

DE L'AMITIÉ. 



U E t7 X matelots , Pun espagnol et l'autre 
frauçoisy étoient dans les fers à Alger. Le 
premier s'appeloit Antonio ; Roger étoit le 
nom de son compagnon d'esclavage. Le 
liasard voulut qu'ils fussent employés aux 
mêmes travaux. L'amitié est la consolation 
des malheureux ; Antonio et Roger en 
éprouvèrent toutes les douceurs. Ils se com- 
muniquoient leurs peines et leurs regrets. 
Ils parloient ensemble de leur famille ^ de 
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leur patrie ^ de la joie qu'ils ressentiroient ^ 
si jamais ils étoient libres. Ils pleuroient 
enfin dans le sein l'un de Pautre ^ et cet 
adoucissement leur suffîsoit pour porter 
leurs chaînes ayec plus de courage j et pour 
êoutenir les fatigues auxquelles ils ëtoient 
coiidanmés. 

Ils trayailloient à la construction d'un 
chemin qui traversoit une montagne. L'Es- 
pagnol un jour s'arrête j laisse tomber lan- 
guissamment ses bras ^ et jette un long re- 
gard sur la mer. Mon ami , dit-il à Roger , 
avec un profond soupir ^ tous mes vœux 
sont au bout de cette vaste étendue d'eau. 
Que ne puis- je la franchir avec toi ! Je crois 
toujours voir ma femme et mes enfans qui 
me tendent les brds du rivage de Cadix ^ ou 
qui donnent des larmes à ma mort. Antonio 
ëtoit absorbé dans cette image accablante. 
Chaque fois qu'il revenoît à la montagne ^ 
sa vue mélancolique s'attachoit sur cet es- 
pace immense qui le séparoît de son pays , 
il formoit les mêmes regrets. 

Un jour j il embrasse avec transport son 
camarade. — J'apperçoîs un vaisseau , mon 
ami ^ tiens , regarde , ne le vois-tu pas 
comme moi ? Il n'abordera point ici y parcs 
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qu'oïl ëyite les parages barbaresques ^ mais 
demain , si tu veux , Roger , nos maux 
iniroBt, nous serons libres —Nous serons , 
libres ? — — Oui , demain ee navire passera 
à deux lieues environ du rivage ^ et aloiss 
iu haut de ces rochers nous nous précipi- 
terons dans la mer , et nous atteindrons le 
raisseaU) ou nous périrons. La mort n'est- 
êlle pas préfërajttle à une cruelle servitude f 
Si tu peux te sauver , répond Roger , je 
supporterai avec plus de résignation mon 
malheureux sort. Tu n'ignores pas , An- 
tonio , combien tu m'es cher. Cette amitié 
qui m'attache à toi , ne finira qu^avec ma 
vie. Je ne te demande qu'une seule grâce , 
mon ami ^ va trouver mon père.... Si le 
chagrin de ma perte et la vieillesse iie l'ont 
pas fait mourir , di»-lui.... — — Que j'aille 
trouver ton père , mon cher Roger f £h ! 
que prétends-tu faire ? Me seroit-il possible 
d'être heureux , de vivre un seul instant ^ 
si je te laissois dans les fers ? — Mais y 
Antonio y je ne sais pas nager j et tu le 
sais y toi. — Je sais t'aimer , repart l'Es- 
pagnol en foAdant en larmes et en serrant y 
avec chaleur y Roger contre sa poitrine , mes 
jours sont les tiens«Nous nous sauverons tous 
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deux. .Va 9 Pamitié me prêtera des forces! 
tu te tiendras attache à cette ceinture. -~ Il 
est inutile j Antonio , d'y penser. Je nlj 
saurois m'ex poser à faire périr mon ami^ 
L'idée seule m'inspire de l'horreur. Cettd 
ceinture m'échapperoit, ou je t'entraineroif 
avec moi. Je serois la cause de ta perte. 
— *- £h bien ! Roger , nous mourrons en- 
semble ! Mais pourquoi former ces craintess? 
Je te l'ai dit , l'amitié soutiendra mon cou- 
rage. Je t'aime trop pour qu'elle ne pro- 
duise pas des miracles. Cesse de combattre 
mon dessein. Je l'ai résolu. Je m'apperçois 
que les monstres qui nous gardent , nous 
épient. Il y a de nos compagnons même 
qui seroient assez lâches pour nous trahir. 
Adieu. J'entends la cloche qui nous rap- 
pelle. Il faut nous séparer. Adieu j mon 
cher Roger , à demain. 

Ils sont renfermés dans leur bagne. An- 
tonio étoit rempli de son projet. Il se voyoit 
déjà, franchissant la Méditerranée , libre et 
dans le sein de ses compatriotes. Il étoit 
dans les bras de sa femme et de ses enfans. 
Roger se présentoit un tableau bien diffé- 
rent. Son ami ^ victime de sa générosité | 
emporté^ivec lui au fond de la mer j péris* 
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feant enfin j quand peut-être , en ne s^occu** 
pant que de sa seule conservation , il eût pu 
se sauver y et être rendu à une famille, qui^ 
selon les apparences , gémissoît et soufFroit 
de son esclavage. Non , se disoit dans son 
cœur l'infortuné François : je ne céderai 
point aux sollicitations d'Antonio $ je ne 
lui causerai pas la mort , pour prix de cette 
amitié si généreuse qu'il m'a vouée. Il sera 
libre. Mon malheureux père apprendra du 
moins que je vis encore , que je l'aime tou- 
jours. Hélas l je devois être l'appui de sa 
vieillesse • le consoler ! Je lui étois néces- 
salre. Peut-être ^n ce moment expire-t-il 
dans l'indigence , en désirant de voir et 
d'embrasser son fils. . . . Allons , qu'Antonio 
6oit heureux f je ïnourrai avec moins de 
douleur. 

On ne vint point le lendemain 9 à l'heure | 
ordinaire y tirep les esclaves de la prison. 
L'Espagnol étoit dévoré d'impatience , et 
Roger ne savoit s'il devoitse réjouir ou s'ai^ 
iliger de ce contre- temps. Enfin , on les rend 
à leurs travaux. Ils ne pouvoient se parler •, 
Leur maître, ce jour-là , les avoit açcom- 
pagués. Antonio se contentoit de regarder 
Roger ) et de soupirer. Quelquefois il lui 
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montroit des yeux la mer ^ et ne pouvoît j 
à cet aspect , contenir des mouvemens qui 
étoient toujours prêts à lui échapper. Le 
•oir arrive. Ils se trouvent seuls. Saisissons 
le moment , s'ëcrie PEspagnol y em s^adres- 
sant à son compagnon ^ viens.— Non > mon 
ami y jamais je ne pourrai me résoudre àez' 
poser ta vie. Adieu.... adieu.... Antonio 9 
|e t*erabrasse pour la dernière fois. Sauve- 
toi j je t'en conjure. Ne perds pas de temps , 
et souviens -toi toujours de notre tendre 
Amitié. Je te prie seulement de me rendre 
le service que tu m*as promis , à Tégard de 
mon père. Il doit être bien vieux, bien à 
plaindre 9 va le consoler. SHl avoit besoin 

de quelque secours mon ami. . . • 

A ces mots , Roger tom1>a dans les bras 
d^Antonioj en versant un torrent de pleurs. 
$ Son ame étoit déchirée.— Tu pleures, Ro* 
ger ! Ce n'est pas des larfoes qu'il faut , 
c'est du courage , ne résiste plus. Si tu dif* 
fères encore d'une minute , nous sommes 
perdus. Peut-être ne retrouverons-nous ja- 
mais l'occasion. Choisis , ou laisse-toi con- 
duire , ou je me brise la tête sur ces ro- 
chers. 

Le François se jette aux genoux de l'£sp&* 
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^Aol j yreut encore lui faire des représenta- 
tions , Itii montrer les risques infaillibles 
^u'il coHrt s'il s'obstine à vouloir le sauver 
avec lui. Antonio le regarde tendrement j 
Pcmbrasse ^ gagne le sommet d'un rocher y 
et s'ëlance avec lui dans la mer. Ils vont 
d'abord au fond , reviennent ensuite au- 
dessus des flots. Antonio s'arme de toutes 
«es forces , nage en retenant Roger qui 
semble se refuser aux efforts de son ami y et 
craindre de l'entraîner dans sa chute. 

Les personnes qui étoient dans le vaisseau j 
restoient frappées dHin spectacle qu'elles ne 
pouvoient distinguer. Elles croyoient qu'un 
monstre marin s'approchoit du navire. Un 
nouvel objet détourne leur curiosité. On ap- 
perçoit une chaloupe s'empresser de quitter 
le rivage j et poursuivre avec précipitation 
ce qu'on avoit pris pour quelque poisson 
monstrueux. C'étoient les soldats préposés 
à la garde des esclaves , qui brùloient de 
reprendre Antonio et Roger. Celui-ci les 
voit venir , et en même temps il jette les 
yeux sur son ami j qui commençoit à s'af- 
foiblir. Il fait un effort^ et se détache d'An- 
tonio 9 en lui disant : On nous poursuit , 
sauve-toi j et laîsse^moi périr ; je retarde tâi 



106 I-E COURAGE 

course. A peine a-t-il dit ces mots , qu^il 
tomboit déjà au fond de la mer. Un nou- 
veau transport d'amitié ranime l'Espagnol. 
Il s'élance vers le François , le reprend an 
moment qu'il périssoit ^ et tous deux dis- 
paroi&sent. 

La chaloupe incertaine de quel côté 
poursuivre sa route, s'étoit arrêtée, tandis 
qu'une barque détacKée du navire alloit 
reconnoître ce qu'ils n'avoient fait qu'entre- 
voir. Les flots recommencent à s'agiter. On 
distingue enfin deux hommes , dont Pun j 
qui ten9it l'autre embrassé , s'eiTorçoit de 
nager vers la barque. On fait force de rames 
pour voler à leur secours. Antonio est prêt 
de laisser échapper Roger. Il entend qu'on 
lui crie de cette barque ^ il serre son ami , 
fait de nouveaux efforts , et saisit , d'une 
main défaillante, un des bords de la barque. 
11 est prêt à retomber , on les retient tous 
deux. Les forces d'Antonio étoient épuisées. 
Il n'a que le temps de s'écrier: Qu'on porte 
du secours à mon ami , je me meurs ; et 
toutes les horreurs de la mort se répandent 
9ur son .visage. Roger, qui étoit évanoui , 
rouvre les yeux , lève la tête , et voit An- 
tonio étendu à ses côtés ^ et ne donnant; plus 
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aucun signe de vie. Il s^élonce sur son corps , 
l'embrasse j Pînonde de ses larmes , pousse 
mille cris : Mon ami y mon bienfaiteur ^ 
c'est moi qui suis ton assassin ! Mon cher 
Antonio j tu ne m'entends plus ! c'est donc- 
là ta récompense de m'avoir sauvé la vie ? 
Ah I qu'on se hâte de me l'ôter cette vie 
malheureuse , je ne puis plus la supporter ; 
j'ai perdu mon ami. 

Roger veut se poignarder. On lui arrache 
une épée dont il s'étoit saisi. Il apprend ^ 
au milieu des sanglots , les détails de son 
aventure j aux gens de la barque. 

Il retomboit toujours sur le corps d'Anto- 
nio. Qu'on ne m'empêche point de mourir ! 
Oui 9 mon ami y je vais te suivre , ajoutoit- 
il , en couvrant le corps pâle de ses baisers 
et de ses larmes.... Ayez pitié de moi , au 
nom de Dieu ^ laissez-moi mourir ! 

Le ciel y qui sans doute est touché des 
larmes des hommes y lorsqu'elles sont sin- 
cères y semble donner une marque signa^ 
lée de sa bonté en faveur d'un sentiment si 
rare. Antonio jette un soupir y Roger pousse 
un cri de joie ^ on se réunit à lui pour don- 
ner du secours au malheureux Espagnol. 
Enfin y il lave un œilmdurânt^ ses premiers 



lo8 XB COURAGE DB I^'aMXTIB. 
regards chercheiLt à 9e fixer sur le François j 
A peine Pa-t^il apperçu , quUi s^ écrie : J^a^ 
pu sauver mon cher Roger ! j 

La barque revient au vaisseau. Ces deuxj 
Jiommes inspirent une sorte de respect a 
Péquipage , tant la vertu a des droits surj 
tous les cœurs ! ils excitent un intérêt puis- 
sant. Tous se disputent le plaisir de leSj 
obliger. Roger arrivé en France , court dans 
les bras de son père, qui pensa expirer d'un 
excès de )o&e j et il fut noniAié gondolier de 
Versailles:. L'Espagnol ^ à qui Pon avoit 
offert un poste ti^ès - avantageux , pour un 
bomme de son état^ aima mieux aU»* re- 
joindre sa femme et ses enfans ^ mais l?ab- 
sence ne diminua rien de so|i %mitié. Il de- 
meura en correspondance de lettres avec 
Roger. Ces lettres sont des ehrfs •* d'oeuvre 
de naïveté «t derdentiateat*. On \f6xïrx^ les 
rendre un jour publiques pour Jliofifieur 
d'un sentimeint qui « pxodttirt' tabt d^actions 
kéroïque». 
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LE FILS fNGRAT. 

Lettre d^un père sur l* ingratitude de son 

fils. 

J E suis infirme , accable d'années , relégué 
à la campagne ^ où Ton a livré ma yieiliesse 
à la discrétion d'un domestique sans cha« 
rite pour mon âge , ni pour mes infirmités y 
qui m'oublieroit toujours 9 si je n'étois im- 
portun 9 et dont il faut que j'impatiente la 
brutalité) pour en arracher quelqu'atten- 
tion à mes besoins ; enfin auprès de qui l'on 
ne m'a laissé d'autre appui que la pitié que 
je dey rois lui faire 9 et que je lui fais si peu ^ 
qu'il abuse de l'oubli cruel où m'a laissé son 
maître. Hélas ! ce qui m'afflige le plus , ce 
qui fait toute l'amertume de mes peines y 
c'est que le maître dont je parle , vous le di- 
rai- je ^ monsieur? c'est qu'il est mon fils. 
Je suis 6Ûr que mon état vous touche \ mais 
quelque bon cœur que vous ayez , vous n'en 
sauriez comprendre toute la misère : il faut 
être à ma place , il faut être père pour en 
sentir toute l'étendue. 

C'est sans doute un étrange malheur qu9 
d'être à mon âge rebuté de tout le mond« y 

Ltcu pour Us En/ans» lo 
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OU de se yoir à la merci dé rkumanitë de^ 
étrangers y de gens qui ne sont ni vos amis^ 
ni Yos parens , de ne trouver qui que ce soit 
qui s'intéresse véritablement à vous , et qui 
vous soulage et vous aide à supporter ce 
' reste de vie languissante j où vous ne pou- 
vez plus rien pour vous ^ et où vous êtes à 
charge à vous-même. Dans de pareilles ex- 
trémités y un homme est fort à plaindre \ 
enfin ^ il soufFre beaucoup , et puis il meurt. 
Eh bien! monsieur ^ soyez -.en persuadé, 
Tinfortune de cet homme-là n'est rien auprès 
de la mienne , s'il n'a point d'enfans, si Dieu 
ne l'a pas fait le père d'un fil« qui l'aban- 
donne. Non ) ce n'est rien que d'être délaisse 
des autres hommes , de n'avoir à se plain- 
dre que de leur peu de compassion : il n'est 
pa^ étonnant qu'ils soient durs j impitoya- 
bles ; vous ne leur êtes rien» Ce sont des 
indifférens , dea inconnus que vous pressez 
d'être généreiuc; ils ne veulent pas l'être 
pour vous y ils le sont peut-être pour d'au- 
tres^ et si vous ne souffriez pas y vous n'en 
exigeriez rien. 

Mais 9 monsieur, vous imaginez -vous 
bien ce que c'est qu'un fils î Savez - vous 
ûommeat on le regarde ^ ce qu'on en attend ^ 
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ce qu'il vous est ? est - il pour vous un 
iiomme comme un autre ? AK ! c'est ici où 
les expressions me manquent ; c'est ici où 
mon cœur est saisi , où je souffre ce qui 
a'est point douleur , ce qui n'est point dés- 
espoir, mais quelque cliose de plus cruel 
(jue tout cela. Oui , l'on vit encore \ il reste 
encore du courage et des forces , quand on 
sent de la douleur et du désespoir : et moi ^ 
monsieur , je ne vis plus , je ne tiens plus 
à la vie que par un sentiment de tristesse 
qui me pénètre ^ qui confond et qui glace 
mon ame , qui ne me laisse ni crainte , ni 
espérance , qui m'anéantit. Les hommes 
d'aujourd'hui me rejetent et m'abandon- 
nent ; et ce n'est encore là qu'être rejeté et 
abandonné des hommes : mais mon fils me 
rejeté et m'abandonne comme eux , et c'est 
être rejeté et abandonné de la nature en- 
tière. Il étoit mon unique appui , ma res- 
source j mais une ressource qu'il me semble 
que rien ne pouvoit m'ôter , qui étoit à 
moi , qui ne dépendoit ni de la faveur , ni 
de l'humanité des hommes. Que mon fils fût 
généreux ou non ^ la nature , les préjugés 
mêmes , l'éducation qu'on donne à ses en- 
fans , la tendresse qu'on prend pour eux ^ 
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rhabitude qu^ils ont de respecter leur pèro 
tout me garantissoit Pamour de mon £1 
pour moi ; tout m'assuroit que cet amouj 
étoit mon bien ; tout dans son cœur deyoi| 
m^excepter des autres hommes ^ eût - il ét^ 
sans honneur pour eux ^ tout me lioit à lui j 
fût - il né Phomme du monde le plus haïs- 
sable , aurois - je pu le haïr , en aurois-je 
moins senti que j'étois son père ? Nos en- 
fans y pour nous éprouver sensibles , ont-ils 
besoin de le mériter , d'être bons et aima- 
bles ? Hélas ! que font sur nous leurs vices? 
qu'affliger notre amour sans le rebuter. 

Oui 9 mon iils , du fond de l'état où vous 
m'avez mis ,. de cet état d'abattement où je 
languis y c'est mon amour qui s'élève : vous 
n'avez pu me l'ôter 5 c'est lui qui se plaint 
de vous. Il ne m'est dur de vivre encore que 
parce que je vous aime toujours. -Non , je 
jie souffre que parce que c'est vous qui me 
maltraitez : votre cœur ne me connoit plus , 
et ma tendresse subsiste encore : je n'ai pu 
cesser d'être votre père : comment avez- 
vous fait pour cesser d'être mon fils? Il n'y 
a donc plus rien qui tienne à moi dans la 
nature. Tout s'y est donc désuni d'avec moi, 
ne n'y vois plus qu'un désert. J'y si|Ls seul^ 
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ignoré de tout l'univers , de mon fils que je 
regrette, que j'appelle à mon secours , et 
qui m'ignore , comme tout le reste de« 
hommes. 

Cependant , monsieur , qu'aî-je fait contre 
ce fils? De six enfans que j'avois, il me resta 
seul. Je n'étois pas riche , mais je l'aimois 
tendrement ; et dans l'éducation que je lui 
donnai , mon économie et l'industrie de mon 
amour , me tinrent lieu de richesses : il ré- 
pondit à mes soins. Je l'envoyai à Paris y 
suivre le. barreau 5 je ip.'âtois presque le né- 
cessaire pour l'y soutenir. Il y fit effective- 
ment des progrès qui lui acquirent l'estime 
de ceux qui le connoissoiént ^ et comme il 
étoit assez bien fait , qu'on le voyoit labo- 
rieux , une dame riche y dont il faisoit les 
affaires y en eut si bonne opinion , qu'elle lui 
offrit sa fille y pourvu qu'en se mariant il 
€Ût du moins un bien médiocre. Ce bien mé- 
diocre étoit entre mes mains ; il consistoit 
en deux petites terres qui venoient y partie 
de mon patrimoine , partie de mes épargnes^ 
et dont le revenu avoit servi à l'avancer et à 
me faire vivre. 

Il m'écrivit la proposition de la dame y 
me marqua tous les avantages du parti qu'on 
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lui offroit 9 et me dit que sa fortune étoit 
entre mes mains*. Hélas! elle ne pouvoit être 
plus sûre. Je partis pour Paris , et je con- 
vins tout-d'un-coup de lui donner la moitis 
de ce que j'avois , et de lui assurer Pautre. 

Son mariage se fit quelque temps après : 
il quitta le barreau pour des emplois qui pa- 
roissoient meilleurs. Sa femme mourut en 
mettant un enfant au monde ^ je perdis beau- 
coup; elle m^aimoity et sa mémoire me sera 
toujours chère. 

Quatre ou cinq mois après sa mort ^ mon 
fils y pour certains desseins , eut besoin d'une 
somme considérable d'argent; il en em- 
prunta j mais il lui en manquoit encore. Pé- 
tois alors content de lui : |e suis né simple 
et plein de franchise : je le croyois plus 
amoureux de mon repos que moi-même ; et 
en Tendant ce qui me restoit pour ache- 
ver sa somme y je Toyois seulement que c'é- 
toitun bien qui changeroit de nature ^ sans 
changer de maître. 

Je le vendis donc 9 suivant son envie ^ et 
cela sans prendre aucune précaution pour 
moi ; la chose se fit entre nous, deux seule- 
ment ; Pargent en fut employé suivant ses 
Yues ; elles réussirent au-delà même de ses 
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espérances. Le Toilà puissant , après quoi il 
voulut jouir sans travailler davantage : sa 
m^son prit une autre face ; il se jeta dans 
les plus grands airs ^ des amis plus considé- 
rables succédèrent à ceux qu'il avoiteus d'a- 
bord ^ il se défit insensiblement de ces der- 
niers j dont le commerce lui parut alors 
trop, bourgeois ^ et commença enfin à rougir 
de moi. 

Je m'en apperçus ; mais d'abord je cru$ 
me tromper. £n ce temps-là je tombai ma-> 
lade ; et je vis qu'il me négligeoit dans le 
cours de ma maladie. Ses domestiques , à 
son exemple ^ me négligèi'ent aussi ; cela 
me chagrina sérieusement. Je le fis prier de 
venir dans ma chambre 9 où il n'étoit pas 
entré depuis quatre jours ; il y vint ; je me 
plaignis à lui du peu de soin qu'on avoit de 
moi. — C'est que vous êtes un peu difficile ^ 
mon père j me répondit-il. — • Voilà la pre- 
mière fois que vous me le dites , lui repar 
lis-je 9 et votre réponse m'étonne.— Ce n'é- 
toit pas trop la peine de m'envoyer chercher 
pour me quereller^ com^me vous faites à 
tout le monde 9 me dit-il là-dessus ; on a 
soin de vous tout autant qu'on le peut ; ce- 
pendant vous vous plaignez toujours. Qu'3 
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faire à cela ? Tâchez de vous remettre 
quand votre santé sera meilleure , je yozis 
conseille d'aller demeurer à la campagne ^ 
vous y serez plus tranquille qu'ici , vous y 
vivrez à votre fanAaisiiB ; je 'me trouve dans 
un genre de vie qui ne vous convient pas j 
et nous ne nous gênerons ni Pun ni l'autre. 

Il sortit après ce discours , pendant qu'un 
valet , qui l'avoit entendu , tournoi t la tête 
pour rire et se moquer de moi. 

Le procédé de mon fils m'avoit frappé : 
l'action de ce valet me perça le cœur. Je vis 
ce que j'allois devenir 5 je compris que je 
n'étois plus qu'un étranger dans la maison 
de mon fils , et qv' enfin lui et moi nous 
étions deux. Je fus encore quelques jours 
au lit: je me levai ensuite ; mes forces' re- 
vinrent un peu; je m'habillai du mieux que 
je pus. On alloit dîner y j'entendis sonner 
et j'appelai quelqu'un pour m'aider à des- 
cendre : on me répondit ^ mais personne ne 
vint. J'essayai donc de descendre 9 en me 
soutenant avec ma caniie , et j'étois déjà à 
la moitié de l'escalier , quand mon fils parut 
à la^'porte de son appartement. 

Que faites -vous là , me dit-il d'un ton 
rude ? Quelle fantaisie vous prend? J'ai du 
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monde 5 étes-vous en état de paroître?Avez- 
vous peur qu'on ne vous envoie pas à man- 
ger chez vous? Ramenez mon père, ajouta- 
t-il , en s'adressant à un valet-de-chambre j 
et puis il rentra ; pour moi, je restai immo- 
bile , et les larmes me vinrent aux yeux. 

Ce valet-de-chambre fit semblant de m'ai- 
dera remonter , en me disant que j'étois 
encore vert pour mon âge. Je ne répondis 
rien à la raillerie de ce domestique , qui 
faisoit sa charge en m'insultant. La douleur 
me rendoit muet ^ je rentrai chez moi commo 
un homme qui ne sait plus où il est ; je me 
trouvai mal,. et je 4eiûandai du vin : on ne 
m'en apporta qu'un quart-d'heure après , 
avec un potage froid , dont je ne goûtai pas 
non plus que du reste de mon dîner qui vint 
trop tard. 

J'achevai la journée dans la plus acca-* 
blante confusion de pensées qu'on puisse 
imaginer. Mes soupirs à tout moment se 
confondoient avec mes pleurs : Où irai-je? 
disois-je : je n'ai plus rien qui soit à moi ; 
je ine suis dépouillé de tout. 

Cependant je résolus en me couchant, de 
sortir le lendemain de chez mon fils ^ je ne 
pouvois plus y respirer. Je me proposai 
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d'aller trouver un de mes amis, de luicoitfierl 
ma situation , de le prier de me secourir y de \ 
me donner un conseil dans mon afSiction. I 
Dans ce dessein , je me levai le lendemain | 
plutôt qu'à mon ordinaire , et je m'habillai. 
Apparemment qu'on alla le dire à mon 
fils 'y car il entra dans ma cb ambre au mo- 
ment où j'allois sortir. Où allez-vous , mon 
père y me dit-il ? — Chercher quelqu'ami 
charitable qui m^ donne du pain de bonne 
grâce. Vous save« que je n'en ai plus; ma 
tendresse pour vous m'a l»ut ôté. — Quel 
raisonnement ! me répondit-il t que les gens 
de votre âge ont de caprices ! Vous voilà 
donc bien scandalisé de ce que je vous ai 
dit hier au matin?— * Mon fils! répartis-je, 
je suis assez consterné ] laissez-moi aller 
sans me>épondre : vous n'êtes plus en état 
de me parler ; toutes les paroles que vous 
prononcez sont autant de coups de poignard 
pour moi : vous n'en connoissez pa» la 
force , elles me tuent. — Finissons toutes 
ces explications , dit- il alors avec vivacité : 
vous avez tort , mon père 5 il est mille cho- 
ses que vous auriez pu vous ^îre à vous- 
même ; vous êtes dans un âge avancé , vous 
avez presque toujours vécu dans une petite 
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?ille de province , et vos idées , vos manières 
de faire 9 vos usages sont différens de ce qui 
se passe dans le monde; vous auriez dû 
TOUS dégoûter le premier de la compagnie 
de ceux qui viennent ici : mais vous ne sen- 
tez point cela 7 et je le sens, moi. Le bel 
tgrément pour votre fils y que de vous voir 
converser avec des gens d'un certain rang y 
polis et délicats , que vous faites lire , et à 
qui votre simplicité donne la comédie ! 
Voilà pourtant ce que c'est ; pensez - vous 
que cela me soit fort avantageux ? Je suis 
un homme de fortune y n'est-il pas vrai ? 
Eh bien ! à quoi bon l'apprendre à ceux 
qui ne le savent pas ? C'est cependant ce 
.qui saute aux yeux, dès qu'on vous voit ; 
et malgré cela vous avez toujours la manie 
de vouloir vous montrer : ainsi ne nous 
querellons point, mon père 5 il n'est pas né- 
cessaire d'aller rompre la tête à personne de 
vos plaintes : je vais donner ordre qu on 
vous conduise dès ce moment à ma y:ampa- 
gne 5 vous y serez le maître et dans votre 
centre: de temps en temps j'irai vous voir , 
et rien ne vous manquera. Adieu! je vous 
quitte ; vous allez partir , çt moi je vai» 
lortir pour mes affairest 
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C'est ainsi y monsieur y que mon fils se 
sépara d'avec moi : il me quitta sans m'en- 
brasser , sans qu'il lui échappât le moindre 
mot de douceur y que celui de père y que sa 
bouche prononçoit^ et que son cœur ne sen- 
toit pas ^ il se retira sans être touché y ni de 
d'abattement où il me laissoit , ni du triste 
silence que je gardai , ni des larmes quHl 
vit couler de mes yeux. Ensuite on vint em- 
porter mes hardes, on me dit de descendre ^ 
et je fus mis presque sans sentiment dans 
une chaise qui me conduisit à cette cainpa- 
gne, où je languis depuis près de deux ans, 
où mon fils n'est point venu y comme il me 
l'avoit promis ; enfin , où je vis dans une 
privation entière de toute consolation ^ et 
souvent même de toutes les choses nécessai- 
res à la vie. 



LE BON FILS. 



U N enfant de très-bonne naissance ^ placé 
àPEcole-militaire, se contentoit depuis plu- 
sieurs jours de la soupe et du pain sec avec 
de Peau. Le gouverneur ^ averti de cette 
singularité j l'en reprit , attribuant cela à 
quelque excès de dévotion mal entendue. 
Le jeune enfant continuoit toujours ' sans 
découvrir son secret. M. P. D. instruit par 
le gouvernetir de cette persévérance , fit ve- 
nir le jeune élève 5 et après lui avoir douce- 
ment représenté combien il étoit nécessaire 
d'éviter toute singularité et de se conformer 
à l'usage de l'École, voyant qu'il nes'expli- 
quoit point sur les motifs de sa conduite , 
fut contraint de le menacer , s'il ne se ré- 
formoit , de le rendre à sa famille. Hélas ! 
monsieur , dit alors l'enfant , vous voulez 
savoir la raison que j'ai d'agir comme je 
fais, la voici. Dans la maison de mon père 
je mangeois du pain noir en petite quantité, 
nous n'avions souvent que de l'eau à y ajou- 
ter. Ici je mange de bonne soupe , le pain y 
^t bon f blanc et à discrétion. Je trouve 

t. IX 
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que je fais grande-chère , et je ne puis me 
résoudre à manger davantage^ me souve- 
nant de Pétat d^ mon père et de ma mère. 

M. P. D. et le gouverneur ne pouvoient 
retenir leurs larmes , en voyant la sensibi- 
lité- et la fermeté de cet enfant. Monsieur, 
reprit M. P. D. , si monsieur votre père a 
servi , n'a-t-il pas de pension ? Non , ré- 
pondit Penfant. Pendant un an ^ il en a sol- 
licité une : le défaut d'argent Pa contraint 
d''y renoncer , et il a mieux aimé languir 
que de faire des dettes à Versailles. £h bien l 
dit M. P. D. , si le £ait est aussi prouvé 
qu'il paroît vrai dans votre bouche , je vous 
promets de lui obtenir cinq cents livres de 
pension. Puisque vds parèns sont si peu à 
leur aise , vraisemblablement ils ne vous 
ont pas bien fourni le gousset 5 recevez pour 
vos menus plaisirs , ces trois louis que je 
vous présente de la part du roi 5 et quant 
à monsieur votre père y je lui enverrai d'a- 
vance les six mois çLe la pension que je suis 
assuré de lui obtenir. Monsieur , reprit Pen- 
fant j comment pourrez-vous lui envoyer 
cet argent ? Ne vous en inquiétez point , 
répondit M. P. D. y nous en trouverons 
le moyen. Ah ! monsieur ! répartit prompte- 
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ment Penfant , puisque vous avez cette fa*^ 
cilité 9 remettez - lui aussi les trois louis 
que vous venez de me donner. Ici )?ai de 
tout en abondance ^ cet argent me devien- 
drait inutile y et il fera grand bien à mon 
père pour ses autres enfans. 



COURAGE 

ET BIENFAISANCE 



d'un paysan. 



JjA grandeur d'ame ne suppose pas né- 
cessairement une haute naissance. Les sen- 
timens généreux se trouvent souvent dans 
les classes les plus basses des citoyens. Un 
paysan de la Fionie , vient à^eh fournir un 
exemple qui mérite d'être connu. Le feu 
avoit pris au village qu'il habite. Il courut 
porter des secours aux lieux où ils étoient 
nécessaires. Tous ses soins furent vains. 
L'incendie fit des progrès rapides. On vint 
l'avertir qu'il avoit gagné sa maison. Il de- 
manda si celle de son voisin étoit endom- 
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magée. On lui dit qu'elle brûloit, maîi 
qu'il n'avoit pas un moment à perdre s'îl| 
vouloit conserver ses meubles. J'ai des cho-| 
ses plus précieuses à sauver 9 répliqua-t-il 
sur-le-champ. Mon. malheureux voisin est 
malade et hors d'état de s'aider lui-même. 
Sa perte est inévitable s'il n'est pas secouru^ 
et je suis sûr qu'il compte sur moi. Aussi- 
tôt il vole à la maison de cet infortuné ; et, 
sans songer à la sienne , qui faisoit toute sa 
fortune , il se précipite à travers les flam- 
mes qui gagnoient déjà le lit du malade. Il 
voit une poutre embrasée , prête à s'écrou- 
ler sur lui y il tente d'aller jusques-là. II 
espère que sa promptitude lui fera éviter ce 
danger j qui sans doute eût arrêté tout 
autre. Il s'élance auprès de son voisin , l6 
charge sur ses épaules y et le conduit heu- 
reusement en lieu de sûreté. 

La chambre économique de Copenhague, 
touchée de cet acte d'humanité peu com- 
mun y a envoyé à ce paysan un gobelet d'ar- 
gent rempli d'écus danois. La pomme du 
couvercle est surmontée d'une couronne ci- 
vique y aux côtés de laquelle pendent deux 
petits médaillons , sur lesquels cette action 
est gravée en peu de mots. Plusieurs parti- 
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culîers de cette capitale lui ont fait aussi des 
présens pour l'indemniser de la perte de sa 
maison et de ses effets. Leur bienfaisance 
mérite des éloges. Récompenser la yertu , 
c'est encourager les Hommes à la pratiquer. 



L'AMI FIDELE. 



U N homme respectable , après avoir joué 
un grand r6le à Paris 9 y vivoit dans un ré- 
duit obscur^ yictime de Pinfortune , et si 
indigent qu'il ne subsistoit que des aumô- 
nes de la paroisse. On lui remettoit chaque 
semaine. la quantité de pain suffisante pour 
sa nourriture. Il en fit demander davan- 
tage. Le curé lui écrit pour l'engager à 
passer chez lui : il vient. Le curé s'informe 
s'il vit seul. JEt avec qui ^ monsieur^ ré- 
pondit-il I voudriez - vous que je vécusse ? 
Je suis malheureux , vous le voyez , puisque 
fai recours à la charité 9 et tout le monde 
m'a abandonné^ tout le monde l — • Mais j 
monsieur j continua le curé^ si vous êtes 
seul , pourquoi demandez - vous plus de 
pain que ce qui vous est nécessaire ? L'au- 
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tre paroît déconcerté. Il avoue avec pein< 
qu'il a un chien. Le curé ne le laisse pas 
poursuivre. Il lui fait observer qu'il n'est 
que le distributeur du pain des pauvres, et 
que l'honnêteté exige absolument qu'il se 
défasse de son chien. Eh ! monsieur j s'écrie 
en pleurant l'infortuné , si je m* en défais^ 
qui est-ce qui m* aimera ? Le pasteur at- 
tendri jusqu'aux larmes j tire sa bourse et 
la lui donne , en disant : Prenez ^ monsieur f 
ceci m* appartient» 



LE VIEUX SAUVAGE. 

On trouve par-tout de bonnes gens , même 
parmi les sauvages» 

Urr jour que je revenois de la promenade 
avec les gens de ma maison 9 nous enten- 
dîmes à l'entrée dHm bois une voix plain- 
tive. Nous allâmes du côté de la voix , et 
nous trouvâmes couché sous un arbre un 
Sauvage déjà sur le retour 9 qui étoît épuise 
de fatigue et de besoin. Ce vieillard parois- 
'>it n'attendre là que la fin de ses jour», 
'abord il ne voulut pas nous répondre j 
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quoique je lui parlasse dans sa langue y que 
j'avois apprise dans le cours de mes expé- 
ditions. Enfin j il nous dit d'un ton plain- 
tif: Hélas ! je me suis levé avec Paurore , 
dans Tespérance de me rendre à mon habi- 
tation; je me suis égaré; il se fait tard , les 
forces mé manquent , et je suis contraint de 
rester ici. Sans doute que je serai la proie 
des serpens , ou des bêtes féroces j ou de 
mes ennemis. Ma pauvre femme ! mes pau- 
Très enfans ! Il se désoloit. Je le priai de 
nous accompagner, i— Mais 9 dit-il j tu ne 
me connois pas. -^ Je n'ai pas besoin de te 
connottre , lui répondis - je; viens. Nous 
l'emmenâmes dans ma butte. Après qu'il 
eut pris de quoi réparer ses forces , je lui fis 
préparer un gite près de mon lit. Une toile 
-4)68 Indes , tendue en forme de rideau , 
étoit la seule cloison qui nous séparât. Il 
se coucha. Au milieu de la nuit , un bruit 
me réveille. Je crus l'entendre se lever. La 
peur me saisit. J'écoutai ^ et je connus bien- 
tôt quelle injustice ma frayeur lui avoit 
faite. Jamais je n'oublierai ce trait. Le 
Sauvage étoit à genoux en prières j et il 
s'*exprimoit à-peu-près en ces termes : O 
Dieu ! je te remercie d'avoir fait luire ton 
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soleil sur ma route ; je te remercie de co 
qu'aucun serpent ne m'a piqué, de ce qu'au- 
cune béte féroce n'a fondu sur moi , et de 
ce que mes ennemis ne m'ont pas rencon- 
tré. Je te remercie de ce que ce bon étran- 
ger s'est présenté et m'a conduit dans sa 
Lutte. O Dieu ! quand cet étranger , ou sea 
enfans , ou ses amis voyageront , fais luire 
ton soleil sur leur route , garantis - les 
des serpens , des bêtes féroces et de leurs 
ennemis ^ et si quelqu'un d'eux s'égare en 
chemin , fais qu'il se présente un homme 
aussi bon qui le mène dans sa hutte. Telle 
fut sa prière. Voici celle que je fis : Donne- 
moi, ô mon Dieu ! une petite .place dans 
ton paradis à côté de ce Sauvage. 



LA DETTE 

DE L'HUMANITÉ. 



Un jeune peintre arrivé à Modène, etmaib 
quant de tout , pria un gagne-petit de lui 
trouver un gîte à peu de frais j ou pour l'a- 
mour de Dieu. L'artisan 9 qui étoit garçon, 
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lui offrit la moitié du sien. On cherche en 
▼ain de Pouvrage pour cet étranger 5 son 
liôte ne se décourage point ^ il le défraie et 
k console. Le peintre tombe malade ] Pau- 
tre se lève plus matin et se couche plus tard y 
pour gagner davantage j et fournit en con- 
séquence aux besoins du malade , qui avoit 
écrit à sa famille. L^ artisan le veilla pen- 
dant tout le temps de sa maladie qui fut 
assez longue 9 et fournit à toutes les dé- 
penses nécessaires. Quelques jours après la 
^érison 9 l'étranger reçut de ses parens 
une somme d'argent assez considérable 9 et 
courut chez l'artisan pour le payer. I^on ^ 
monsieur , lui répondit son généreux bien- 
faiteur. C est une dette que vous avez coU'' 
tractée envers le premier honnête homme que 
vous trouverez dans V infortune. Je devois 
ce bienfait à un autre ; je viens de lr^ acquit- 
ter. N'oubliez pas d'en faire autant dès que 
l* occasion s'en présentera. 



PERSONNAGES. 

BAB£T j jeune bergère de dix ou douze 
ans. 

FANCHETTE , sœur de Babet , âgée de 
six ou sept ans. 

LA MÈRE de Babet et de FancLette , 
Paysanne encore jeune. 

UN VIEILLARD de campagne, mal vêtu, 
JLa scène est dans un bois. 

Le bois doit être disposé de manière 
au' on puisse passer-par derrière le lieu prin- 
cipal de la scène. Sur les deux côtés sont 
des arbustes , ou des broussailles , au tra- 
vers desquelles on peut voir ce qui s'y passe^ 
sans que ces broussailles cachent aux spec- 
tateurs aucun des acteurs en scène. 



LA BERGERE 

BIENFAISANTE, 

PETIT DRAME PASTORAL, 

Tiré (Tune Idylle de Gessner , intitulée 
Ménalque et Alexis. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
BA B £ T, courant avec inquiétude, 

IVo B I N £ ! RobineJ— où es-tu , Robine?. . 
Ah! si j^ai perdu Robine I.... de toutes mes 
brebis c^est celle que maman aime le mieux . . • 
Robine ! . . . . ma petite sœur joue avec elle. . . • 
Fanchette lui donne du pain.... Elle con-» 
noit Fanchette tout comme moi. . . . Robine ! 
Robine ! ( Avec effroi) mais j'entends du 
bruit , si c'étoit un loup ?. . . . {Elle fait quel- 
ques pas pour fuir et revient y puis regarde 
à travers les branches ^ ensuite elle dit d'un 
air plus tranquille. ) 

Ob ! non , n'ayons pas peur , c^est un 
homme. {Avec un air de devance.) Mais je 
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ne le connois pas ; il n'est pas de notre ha- 
meau : si c^étoit un méchant homme ! .... Je 

ne veux pas me montrer Comme il est 

triste,!.... il a bien de la peine à marcher. 

I 

SCÈNE II. 

LE VIEILLARD , sans voir Bahet. BABET , 

toujours à part. 

LE yiEILLAllD. 

\j'£ST le pain de mes enfans que ce fagot. 
Il devroit me paroître fort léger , et je ne 
«aurois le porter. {Il jette à terre son fagot. ) 

BABET. 

Il aime les enfans , il ne me fera pas de 
mal. 

LE YIEII.LAB.O» 

Ah ! -vieillesse ! vieillesse ! tu pèses plus 
que lui sur mes épaules. — L'amitié me 
donne du courage. A quoi sert le courage? 
Les ans m'ôtent la for ce.... Pauvres enfans, 
TOUS trouvez que je tarde trop long-temps , 
vous pleurez , mais vous ne m'accusez pas , 
l'en suis sûr.... Vous savez.... j'ai bien fut 

1 ne pas vous croire , j^'ai bien fait. ^— Si 
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)e Parois emporté , le reste du pain y je n'au- 
rois pas faim à présent. — Mais vous ? 

B A B £ T. 

Il a faim , j'ai bien faim aussi. 

LE VIEILLARD. 

Hélas ! peut-être l'auront-ils mangé trop 
tôt. (// regarde au soleil, ) Il y a bien si^^ 
teures que je Suis parti : oui , il y a au 
moins six heures que je les ai quittés. S'ils 
l'ont mangé tout de suite , ils sont à présent 
comme ces petits oiseaux que j'ai vu tantôt 
dans leur nid. — . Ils m'ont fait grande pi- 
tié , ces petits oiseaux. —Quelqu'un aura- 
t-il pitié de mes petits à moi ? 

B A B £ T. 

Oh ! moi j'en aurois pitié ) si je les 
Toyois. 

LE VIEILLARD. 

Si je laissois-là mon fagot , je marche- 
rois plus vite j j'arriverois , au moins je les 
tirerois d'inquiétude. — Malheureux vieil- 
lard, comme tu te trompes ! Sais-tu ta route? 
te voilà perdu dans le plus épais du bois; 
pas un sentier. 

B A B £ T. 

Si j'osois l'aborder, je lui dirois bien par 
où il faut prendre. 

1. i?» 
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I.B VIEILLARD. 

I 

Le soleil baisse; j'ai vu ici-autour des 
bestiaux 5 on viendra les chercher avant la 
nuit ; j'entendrai les cornemuses des ber* 
gers , ils me remettront dans mon chemin ^ 
restons. -—Mais la faim ! la £adm! ce n'est 
pas la mienne qui me tourmente le plus.... 
Si je pouvois dormir ! (Use couche sur son 
fagot et s'endort. ) 

B A B E T. 

Il dort déjà. — Oh ! non , il n'est qu'as- 
soupi : c'est la fatigue.... Vraiment si fait, 
il dort. Mais il a faim , le pauvre homme ! 
Au moins il faut le laisser dormir; peut- 
être 

SCÈNE III. 

LA MÈRE et FANCHETTE , de loin'jsanssç 
montrer f BABET. 

LA MâREyà haute voix. 



B 



abetI Babet! 
FANCKETTEy^^ haute voîx aussi. 
Ma sœur ! ma sœur ! 

L A M À R E. 

Où es-tu, ma fille ? où es-tu^ Babet ? 
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B A B £ T y allant vers la voix. 
Ici 9 maman. 

I. ▲ Bl À R £. 

Par où ? 

B A B E T. 

Par ici. (Xa mère paroit 9 tenant Tan^. 
thttepar la main. Elle porte une terrine à 
anse et une cuiller dedans, Fanchette porte 
un petit panier où sont du pain et despom^ 
mes. ) 

LA M i R £. 

A la fin te voilà : j'ai eu de la peine à te 
trouver ; comme tu as chaud ! ah ! vous avez 
couru y ma fille ! 

B A B E T. 

Maman , je cherche Robine 5 Robine est 

perdue. 

FANCHETTE. 

» 

Non , ma sœur j elle est à la maison. 

B A B E T. 

Comment ! à la maison ! 

LA M é R B- 

Oui ! à la maison \ elle est revenue toute 

seule. 

B A B E T. 

J'étois bien ini^uiète , toujours. 
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{d Fancheâte.) Oui ! tu lui donnes toujours 
du pain y c'est pour cela qu'elle me quitte. 

LA M i R £. 

Elle avoit faim, tu dois avoir faim aussi ^ 
toi. Tiens , voilà ton diner que je t'apporte : 
repose-toi, mon enfant. £ttoi, Fanchette, 
voilà ton ouvrage , travaille. ( On s'assied 
sur l'herbe : Babet emporte son dîner et va 
le porter sans faire de bruit auprès du vieil- 
. lard qui dort toujours, ) 
MANCHETTE, en montrant son ouvrage. 

Maman , voilà qui ne va pas bien. 

LA M è R. E , e/î prenant l'ouvrage. 

Voyons. {Babet revient guetter à travers 
les branches , prend de petits morceaux de 
terre et tâche de lesjetier sur les mains du 
vieillard, ) 

BABET, après avoir attrapé la main du 

vieillard. 

Il croira que ce sont des feuilles qui au- 
ront tombé. {Le vieillard fait le mouve- 
ment d'une personne qui s'éveille : Babet 
marque de la joie,) 

LA M È R E , âl Fanchette, 

Cela ira bien à présent ^ continue : mais 
ta petite folle de sœuv , où est-elle encore 
allée ? Pourquoi ne pas dîner auprès ds 
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nous ? Regarde , Fanchette , si tu la vois. 
( Fanchette cherche ^ uppercoit sa sœur et 
revient. )' 

B A B £ T , avec dépit. 

Il regarde de l'autre c6té. 

p AKCHETTE , revenant à sa mère. 

Maman , elle est là tout près. La yoyez- 
Tous? elle guette à travers les branches. 

I.A M]&R£}<i Fanchette. , 

Je ne m'étonne plus qu'elle oublie son 
diner ; c'est quelque nid qu'elle aura décou-« 
?ert. 

VANCUETTE, avcc transport. 

Un nid ! c'est bon ^ maman ^ voyons 
aussi. 

I. A MÈRE. 

Puisqu'elle n'a pas voulu nous le dire , il 
faut l'attraper : ne fais pas de bruit ; pas- 
sons de l'autre côté. {La mère et Fanchette 
passent par derrière la scène. ) 
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S C È N E I V. 

LE VIEILLARD et BABET. 

LE VZEII.LARD. 



J 



£ n'ai pas dormi long-temps. 

BABET. 

Tant-mieux. 

Z.E VIEILLARD. 

Je suis bien étonné d'avoir pu donnir : 
me voilà un peu reposé ^ mais je n'ai pas 
moins faim. {Appercevant le dîner,) Ai! 
bon Dieu ! est-ce que je dors encore 1 Est-ce 
que je rêve ? . . . Celui qui nourrit les petits 
des oiseaux n'abandonne pas les hommes. 

BABET. 

J'ai lu cela dans un gros livre. 

LE VIEIÎLARn. 

Un ange est venu de sa part. 

BABET. 

Le pauvre homme ! 

LE VIEILLARD. 

Il a sans doute envoyé aussi un de st& 
anges à mes enfans. — Ils ont leur inno- 
cence : c'est par eiix qu'il ^ra commencé. 
( Il prend /^ terrine, ) Dieu de bonté ; « 
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mon cœur est dignie de toi ^ accepte son 
Lommage. ( Il mange, ) 

I B A B E T. 

Comme il mange dç bon appëtit ! 

I A MÈRE arrive , regarde et s'écrie : 
âK ! ma fille ! ma fille ! 

7 A N C HE T T I. 

Quoi donc , maman ? 
LA MiRE soulève Fanchette et lui montre 
le vieillard à travers les branches. 
Vois-tu, Fanchette 9 vois-tu ? 

FANCHETTE. 

II mange le diner de ma sœur. 

LA MÈRE. 

Tais-toi , ne fais pas de bruit 5 baise-moi , 
ma petite , tu ressembleras à ta sœur. Pro- 
met* que tu lui ressembleras. 

PANCHETTE. 

Oui ! maman ! et à vous. 

L A M i R E. 

Allons ^embrasser. ( Elle repasse du côté 
de Bahet. ) 

B A B E T. 

Il pourra bien porter son fagot après 

cela. 

LE VIEILLARD 9 pose à terre la terrine. 
Le pain et les pommes ..... oh non! je 
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ne les mangerai pas : mes enfans les man- 
geront. (// les met dans ses poches») 

B A B £ T. I 

Si j^avois encore ici celles qui sont cliei 



nous I 



LE YIJEILLARD. 

Mais la terrine ^ la corbeille , la cuiller, 
à qui dois- je les rendre? On ne me lésa 
pas données •... Je n'ai qu'à les laisser là; 
ceux qui les ont apportées viendront les re- 
prendre. 

LA MÂRE^fE Babet^ avec transport. 

Ah î Babet ! que ta mère est heureuse ! 
,embrasse-moi. {La mère et les deux enfaiu 
se tiennent embrassés, ) 

LE VIEILLARD. 

Mais ma route I ma route ! qui me l'in- 
diquera? Comment sortir de ce bois? Pour- 
rois-je recharger mon fagot ? ( // essaie et 
ne peut. ) 

LA M i K E , après avoir regardé. 
Allons le trouver : allons lui aider. {EUe 
fait quelques pas. ) Oh ! non 9 fais6ns plutôt 
comme si nous passions par-là. 

B A fi E T. 

Maman } ne dites pas que c'est moi.»** 
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LA M i B. £. 

Non, ma fille. Mais toi, Fanchette, 
longe à te taire. {Elles passent devant le 
vieillard. ) 

LE VIEILLARD, e/r S* avançant» 
Ma chère dame, écoutez, écoutez. 

LA M i B. E , approchant. 
Que voulez-vous , mon ami ? ^ 

LE VIEILLARD. 

Écoutez ! j'ai perdu ma route , indiquez-* 

moi.... 

LA MÈRE. 

Où voulez-vous aller ? 

LE VIEILLARD. 

Vous me tirerez d'un grand embarras. 

LA MÈRE. 

Mais dites-moi où vous demeurez : com- 
ment s'appelle votre village ? 

LE VIEILLARD. 

Vraiment oui ! j'ai bien de l'âge. 

LA MÈRE. 

Je ne vous parle pas de votre âge. {Aux 
enfans : ) Le pauvre homme est sourd. {Au 
vieillard^ et plus haut i ) je vous demande le 
nom de votre village. 

LE VIEILLARD. 

Je demeure tout à côté de Vanvres \ vous 
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ne cpnnoissez peut-être pas Vanvres 5 mais 
indiquez -moi le chemin poifr aller à Cia- 
Biart ^ quand je serai à Clamart ^ je trouve- 
rai facilement. 

I. A M E B. E. 

Vous n'en êtes pas bien loin : mais Je 
chemin est difficile. 

BjLH^Tjâsa mère» 
Maman, je le conduirai. (Passant du 
côté du vieillard^ et plus haut.) Je vous con- 
duirai, bonhomme. 

^ LE VIEILLARD. 

Je VOUS serai bien obligé , ma petite : 
mais écoutez-, dites-moi, n'avez-vous vu 
personne passer par ici ? 

B A B £ T. 

Personne. 

LE VIEILL AR D. 

Pourriez-vous me dire qui est-ce qui m'a 
apporté à dîner ? 

B A B £ T. 

A diner î 

LE VIEILLARD., 

Oui ! à dîner , pendant que je dormoi» : 
voilà encore la corbeille , la terrine : avez- 
VOU8 vu qui est venu? 



BIENFAISANTE. i43 

B A B E T. 

Je n'ai vu personne. 

L£ VIEILLARD. 

Il est pourtant venu quelqu'un ^ je v*u- 
irois savoir qui c'est. 

B A B E T. 

Et pourquoi ? 

LE VIEILLARD. 

Pour le bénir , pour lui souhaiter. . . . 

B A B E T. 

Bénissez tout le inonde , bon papa; celui« 
ià aura sa part. 

i A VL à n B. j â Fanchette , qui tient la 
cojheille et la terrine. 

Laissez cela ^ petite ËSLe. 

FANCUETTE. 

Mamaii, c'est pour les remporter chez 
uous. 

LE VIEILLARD 9 en sowiant. 

Je m'en doutois déjà , mes enfaivs...... 

Quand vous me l'auriez caché , vous ne l'au- 
riez pas caché à celui qui voit tout ; c'est à 
lui de vous récompenser 5 il vous récompen- 
sera. J'ai £ciit ce matin une action moins 
bonne que la vôtre 5 S s'est servi de vous 
pour m'en payer. 
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B A B £ T. 

Et qu'avez-vous donc fait ? 

LE Y I £ I ^I. A K D. 

En coupant mon fagot , j'ai vu que j'é- 
tois tout auprès d'un petit nid. La mère , je 
crois que c'est une fauvette j voltigeoit au- 
tour de moi en gémissant ^ elle n'osoit ap- 
procher de ses petits. Ils étoient là tous les 
cinq à ouvrir le bec , en remuant leur petite 
tète : j'ai songé à mes enfans. 

LA M È B. E. 

Est - ce qu'ils sont encore petits y to» 
enfans ? 

LE VIEILLARD.' 

Mes enfans à moi ^ ils sont morts : je 
TOUS parle des orphelins qu'ils ont laissés ; 
c'est à eux que j'ai pensé ! et je me suis dit 
à moi-même : Je peux aller plus loin faire 
mon fagot. Je me suis enfoncé dans le fond 
du bois 9 et j'ai perdu la route. Je serois 
mort de besoin^ sivousn'avie* eu la bonté..» 
oh ! cette bonté ne sera pas perdue ; elle est 
écrite là : (en montrant son cœur^ ) elle 
est écrite encore ailleurs 5 le bien qu'on a 
fait se trouve toujours 5 vous êtes encore 
trop jeunes pour savoir cela : mais vous 
verrez par la suite. Tenez ^ nous avions 



BIENFAISAKTE. 145 

iians nos cantons une enfant ; elle n^étoit 
fas plus âgée que vous , qu'elle étoit déjà 
si bonne . si bonne ! le mal des autres lui 
faisoit bien de la peine: quand elle pouvoit 
les soulager , elle étoit si contente ! Eh bien ! 
elle a prospéré j on la bénit ( 1 ) tous les 
jours dans le pays. Je ne veux pas vous pro- 
mettre que vous lui ressemblerez tout-à- 
faitj mais pour le bonheur de votre mère 
et pour le vôtre j je souhaite que vous en 
approchiez un jour. Voudriez-vous m'aider 
à charger mon fagot ? 

LA MÈRE. 

De bon cœur. 

B A B E T« 

Maman , que j'aide aussi ! 

FANCHETTE. 

Et moi donc ? 

Ji E VI E^I L L A B. D. 

Bien oblige. ( j4 Bahet : ) vous avez pro- 
mis de me mettre dans mon chemin? 

(1) Allusion au caractère d*nne jeune princessCj 
pour qui ce petit drame a été fait, et en présence 
de laquelle il a été représenté. Elle avoit fourni 
la première idée de cette Pastorale , en donnant 
aux enfans qui Pont jouée , Tldylle de Gessner , 
Ménalque et Alexis y et en en recommandant la 
lecture. 

Lect. pour les Enfans. i5 



146 l'A BEBC£B£ BIENFAISANTE. 
Oui { oui ! ne craignez rien , je vous cov- 

LA MARE. 

t'amuse pas, je saisie 



Ah! maman! mon dSner d'aujourd'hui 
m'a fait tant de bien !... par-ici) bonpap») 
par-ici. 



LA PIETE FILIALE. 



DA^sPei^brâseMent du Vésuve, Pline 
le jeune étoit àMisène avec sa famille. Tous 
les habitans cherchoient leur salut dans la 
fuite ; mais redoutant peu pour lui-même le 
danger qui Tenvironne , Pline est prêt à tout 
entreprendre pour sauver les jours d'une 
mère qui lui est plus chère que la vie. £lle 
le conjure en vain de fuir d'un lieuoùsaperte 
est assurée. EUe lui représente que son 
grand âge et ses infirmités ne lui permettent 
pas de le suivre j et que le moindre retar- 
dement les expose à périr tous deux. Ses 
prières sont inutiles , et Pline aime mieux 
mourir avec sa mère y que de l'abandonner 
dans un péril aussi pressant. Il Pentrainemal' 
gré elle , et la force de se prêter à son em- 
pressement. Elle cède à la tendresse de son 
fils, en se reprochant de retarder sa fuite. 
Déjà la cendre tombe sur eux. Les vapeurs' 
et la fumée j dont Pair est obscurci 9 font 
du jour la nuit la plus sombre. Ensevelis 
dans les ténèbres 9 ils n'ont pour guider leurs 
pas tremblons que la lueur des flammes qui 
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les environnent. On n'entend que des gé 
missemens et des cris que Pobscurité rend 
encore plus effrayans. Mais cet horrible 
spectacle ne sauroit ébranler la constance 
de Pline, ni l'obliger à pourvoir à sa sûreté, 
tant que sa mère est en danger. Il la con- 
sole , il la soutient , il là porte entre ses 
bras ^ sa tendresse excite son courage et le 
rend capable des plus grands efforts. Le ciel 
récompensa une action si louable : il con- 
serva à Pline une -mère plus précieuse pour 
lui que la vie qu'il tenoit d'elle , et à sa 
mère un fils si digne d'être aimé , et de ser- 
vir de modèle à tous les enfans. 



TRAIT DE JUSTICE. 



JLj'empereur se promenant seul dans 
les rues de Vienne , vêtu comme im simple 
particulier , rencontra une jeune personne 
toute éplorée , qui portoit un paquet sous 
son bras. — Qu'avez-vous , lui dit-il affec- 
tueusement ? que portez - vous ? où allez- 
■'^ous ? ne pourrois-je calmer votre douleur? 
• Je porte des bardes de ma malheureuse 



TRAIT DE JUSTICE. 149 

mère ^ répondit la jeune personne au prince 
qui lui étoit inconnu. Je vais les vendre. 
C'est y ajouta-t-elle d'une voix entrecoupée j 
notre dernière ressource. Ah! si mon père ^ 
qui a versé tant de fois son sang pour la pa- 
trie y vivoit encore , ou s'il avoit obtenu les 
récompenses dues à ses services, vous ne 
me verriez pas dans cet état. — Si l'empe- 
reur , lui répondit le monarque attendri ^ 
aToit connu vos malheurs , il les auroit 
adoucis. Vous auriez dû lui présenter un 
mémoire 9 et employer quelqu'un, qui lui 
eût exposé vos besoins. -— Je l'ai fait y ré- 
pliqua-t-elle , mais inutilement. Le seigneur 
à qui je m^étois adressée , m'a dit qu'il n'a- 
voit jamais pu rien obtenir. — On vous a 
déguisé la vérité y ajouta le prince , en dis- 
simulant la peine qu'un tel aveu lui faisoit; 
je puis vous assurer qu'on ne lui aura pas 
dit un mot de votre situation y et qu'il aime 
trop la justice y pour laisser périr la veuve 
et la £lle d'un ofBcier qui Va. bien servi. 
Faites un mémoire ^ apportez-le-moi demain 
au château 9 en tel endroit et à telle heure ; 
si tout ce que vous dites est vrai , je vous 
ferai parler à l'empereur et vous en obtien- 
drez justice. La jeune personne, en es-^ 
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suyant ses pleurs ^ prodiguoit des remer- 
cimeiis à l'inconnu y lorsqu'il ajouta : — 
Il ne faut cependant pas vendre les hardes 
de votre mère. Combien comptiez-vous en 
avoir? — Six ducats , dit-elle. —Permet- 
tez que je vous en prête douze jusqu'à ce 
que nous ayons vu le succès de nos soins. 
Aces mots , la jeune fille vole cliez elle , re- 
met à sa mère les douze ducats avec les bar- 
des 9 lui fait part des espérances qu'un sei- 
gneur inconnu vient de lui donner. Elle le 
dépeint , et des parens qui l'écoutoient re- 
connoissent l'empereur dans tout ce qu'elle 
en dit. Désespérée d'avoir parlé silibrement^ 
elle ne peut se résoudre à aller le lendemain 
au cbâteau. Ses parens l'y entraînent. Elle 
arrive tremblante , voit son souverain dans 
son bienfaiteur et s'évanouit. Cependant le 
prince qui lui avoit demandé la veille le 
nom de son père et celui du régiment dans 
lequel il avoit servi j avoit pris des infor- 
mations j et avoit trouvé que tout ce qu'elle 
lui en avoit dit étoit vrai. Lorsqu'elle eut 
repris ses sens y l'empereur la fit entrer avec 
ses parens dans son cabinet ^ et\lui dit , de 
la manière la plus obligeante : — Voilà, 
mademoiselle , pour madame votre mère, 
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brevet d'une pension égale aux appointe- 
xnens qu'avoit M. votre père j dont la moi- 
tié sera réversible sur vous , si vous aves 
le malheur de la perdre. Je suis fâché de 
n'avoir pas appris plutôt votre situation f 
j'aurois adouci votre sort. Depuis cette 
époque , ce prince fixa un jour par se- 
maine , où tout le monde étoit admis à son 
audience. 



L'AMITIE 

FRATERNELLE. 



JLi E fils d'un riche négociant de Londres 
s'étGÎt livré dans sa jeunesse à tous les ex- 
cès. Il irrita son père ^ dont il méprisa les 
sages avis. Le vieillard, près de finir sa 
carrière , fait un acte par lequel il déshé- 
rite son jeune fils , et meurt. Dorval y in- 
struit de la mort de son père, fait de sérieuses 
réflexions , rentre en lui-même , et pleure 
ses égaremens passés. Il apprend bientôt 
qu'il est déshérité. Cette nouvelle n'arrache 
de sa bouche aucun murmure injurieux à la 
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mémoire de son père. Il la respecte jusques 
dans Pacte le plus désavantageux à ses in- 
térêts. Il dit seulement ces mots : je l'ai mé- 
rité. Cette modération parvient aux oreilles 
de Jenneval son frère, qui, charmé de voir 
le changement de moeurs de Dorval , va le 
trouver , l'embrasse et lui adresse ces pa- 
roles à jamais mémorables : a Mon frère y 
par un testament que voici , notre père 
commun m'a institué son légataire univer- 
sel ; mais il n'a voulu exclure que l'homme 
que vous étiez alors , et non celui que vous 
êtes aujourd'hui ; je vous rends la part qui 
vous est due. » 



LES 

REVENANS. 



PERSONNAGES. 

M. DELMAS , père. 
L'aîné DELMAS y âgé de 9 ans. 
Le cadet DELMAS , âgé de 7 ans. 
Une gouvernante. 



LES REVENANS, 

PROVERBE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Les deux frères DELMAS, la Gouver- 
nante, 

L^aîné d e l m A s y tenant une clef, 

iVl A bonne y mon papa vient de me don- 
ner la clef de Parmoire , qui est dans le ca- 
binet de la chambre de maman , pour que je 
prenne mon habit d^été et celui de mon 
frère pour demain , parce que c'est la Pente- 
côte : tenez ^ ma bonne , la voilà ; voulez» 
TOUS bien aller les prendre tous deux? 

LA GOUVERNANTE. 

Quoi ! vous avez encore peur d'entrer dans 
la chambre de votre maman ^ parce qu'elle 
y est mort^? mais il y a maintenant plus de 
six semaines , et je sais que votre papa veut 
que vous y alliez vous-même : ain si , obéissez- 
lui , monsieur , allez chercher votre habit 
et celui de votre frère. Eh bien ! irez-vous? 
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I.' A I N É. 



Oh ! ma bonne , je n'ose pas y aller toui 
seul... (Au cadet. ) mon frère , veux-tu ve^ 
nir avec moi v 

I. E CADET. 

Non ! mon frère , à moins que ma bonnd 
ne vienne avec nous deux. 

LA GOUVERNANTE. 

Messieurs ! il faut que vous vous enhar- 
dissiez 9 votre papa le veut. N'avez - vous 
pas peur que votre chère mère y qui vous 
aimoit tant^ revienne de l'autre monde pour 
vous faire du mal? Allez , quand on est 
mort , on est bien mort. 



l' A I N É. 



C'est vrai 9 ma bonne , je vous crois bien , 
mais je n'ose pas : je n'irai pas absolumeiit 
tout seul 9 j'aime mieux ne pas mettre de- 
main mon habit d'été. 

LE CADET. 

Oh ! moi 9 je veux avoir le mien ; et , 
puisque tu fais tant l'enfant , je n'ai pas si 
peur que toi , et je vais le chercher 5 donne- 
moi la clef. 

l' A I N i; I 

Tiens , la voilà j mon frère ; en même- 
ips apporte le mien , je t'en prie. 
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I. E C A D E T . 

Oh ! pour ça non , mon papa veut que tu 
Failles chercher toi-même ; et tu iras, si tu 
Teux l'avoir. Tu vas bien voir qu'il n'y a 
lien à craindre ; tiens j j'y vais tout seul 9 
ainsi.... c'est l'armoire qui est dans le fond 
du petit cabinet , n'est-ce pas ? 

I.A GOUVERNANTE. 

Oui , à droite. ( Le cadet passe dans la 
chambre avec une lumière, ) 

SCÈNE IL 

LA GOUVERNANTE, le petit DELM AS, 

Taîné. 

I.A GOUVERNANTE. 

Je serois bien honteux à votre place de 
voir mon frère cadet avoir plus de courage 
que moi. 

l'aîné delmas. 
Oh bien ! ma bonne , tant-mieux pour 
lui ^ mais c'est bien vilain à lui ^ s'il n'ap- 
porte point mon habit avec le sien. 

LA gouvernante. 

S'il l'apporte , vous n'en serez pas .plus 
avancé \ car je le lui ferai remporter ^ pour 
1. i4 
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que vous obéissiez à votre papa | et que vous 

Palliez chercher vous-même. 



L^ A I N É. 



£h bien ! ma bonne y je dirai que vous 
êtes aussi méchante que mon frère. 

LA GOUVERNANTE. 

£t moi 9 je dirai que vous êtes un poltron 
et un petit nigaud ^ tenez ^ voilà votre £:ère 
qui est plus brave que vous. 

SCÈNE III. 
Les acteurs prëcédens ^ le cadet DELMAS. 

I.A GOUVERNANTE. 

t 

jui H bien ! avez - vous vu quelque chose f 
mon ami ? 

LE CADET. 

Rien du tout , ma bonne ^ et mon frère a 
tort d'avoir peur. 

jl' A I N ]é. 
Tu n'as donc apporté que ton habit ? 

'^ L £ G A D £ T. 

Non, vraiment! je te Pavois promis; 
tiens , voilà la clef , va chercher le tien , si 
tu veux. 
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l' A I N £. 

Oh ! pour ça non ! je m^en passerai 
plutôt. 

SCÈNE IV. 
le* acteurs précédons , M. DELMAS père. 

M. O El. M A s. 

JtliH bien ! yoilà donc les deux habits d^été 
qu'on a tirés de Parmoire si redoutable. 
Est-ce Delmas qui les a été chercher ? ( // 
examine l'habit. ) Mais n^en yoilà qu'un ^ 
pourquoi cela ? 

LE CADET. 

C'est le mien , mon papa , que j'ai été 
chercher moi-même tout seul \ mon frère 
n'ose pas entrer dans la chambre de ma- 
man j et aller tout seul jusqu'à l'armoire. 
M. DELMAS,^ Vaine, 

Mais 9 de quoi as-tu donc peur dans cet 
appartement , quand tu vois que ton frère 
en vient tout seul ^ sans avoir rien vu ni 
entendu ? 

l' A I M lâ. 

Oh dame ! mon papa, j'ai peur.... Saint- 
Jean y que vous avez renvoyé , péfrce qu'il 
me faisoit des peurs terribles , m'a raconté 
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tant d'histoires de morts qui revieniient y 
que je ne peux pas être le maître de nV^oir 
pas peur. 

M. D E I. M ▲ s. 

Il faut pourtant bien que je te guérisse 
de cette foiblesse-là j et je Yeux en. venir ài 
bout en te parlant raison : mettez-YOUs là 
tous deux ^ et vous , la bonne , allez faire 
Yos affaires. 

I.A GOUVERNANTE. 

Je m'en vais , monsieur ; mais je croîs 
que toutes les belles raisons que vous allez 
employer j ne vaudront pas une bonne cor- 
rection. 

M. D E I. M A s. 
Non y la bonne y pour cette fois-ci per- 
mettez-moi de n'être pas de votre avis. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous êtes le maître. {JElle sort. ) 
SCÈNE V. 
M. DEL MAS f ses deux enfans , tous assis* 
M. DELMAS|^ rainé. 
H ça! mon fils , écoute-moi bien. 



O 



• l' A I N i. 

Oui y mon papa. 
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M. B E L M A S. 

Tu as peur d'entrer dans la chambre de 
ta mère , parce qu'il n'y a pas long-temps 
qu'elle y est morte? Teparoît-il raisonnable 
que les morts reviennent tourmenter les vi- 
Tans?Si cela étoît, nous ne pourrions vivre 
tranquilles dans ce monde-ci , ni jour , ni 
nuit 5 car , si un seul avoit la faculté d'y 
revenir, tous les autres l'auroient aussi j 
et il y a tant d'hommes qui sont morts de- 
puis que ce monde existe y que nous ne sau- 
rions où nous fourrer , si les morts reve- 
noient ; d'abord j entends-tu ce raisonne- 
ment-là ? 



l' A I N £. 



Oui ! mon papa. 

I. £ CADET. 

Aussi 9 c'est ce que je lui dis ^ mais il ne 
Teut pas jne croire. 

l' A I N i. 
J'entends bien cela ; mais cependant il y 
a tant d'histoires que des gens raisonnables 
racontent de morts qui sont revenus... qui 
ont paru la nuit tout en blanc... qui ont 
tiré les rideaux de ceux à qui ils en vou-^ 
loient y et puis qui ont disparu ; dame ! il 



• • 
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faut bien qu'il y ait quelque chose de -vrai 

dans tout cela. 

M. D E L se A s. 

Je vais te dire tout ce qu^il y a de Traii 
dans toutes les histoires de revenans , qu^on 
a pu raconter. Dans chaque histoire il y a 
de vrai un événement naturel j qui n^a rien 
de surprenant , quand on va jusqu^à en ap- 
profondir la cause ^ mais qui laisse des sen- 
timens de crainte j quand on attribue cet 
événement à une cause qui n'est pas la vé* 
ritable ^ et qu'on croit merveilleuse , mira- 
culeuse même y lorsqu'on est prévenu f et 
qu'on n'approfondit rien. Par exemple y à 
ton âge 9 à- peu-près y le lendemain de la 
mort de mon grand-père , la nuit que j'étois 
seul couché dans un grand lit , j'entendis 
ouvrir mes rideaux très-brusquement 9 et 
puis les refermer de même , et cela à plu- 
sieurs fois..«. 

l' A I N i. 

Ah ! mon Dieu ! mon papa y eh bien ! 
TOUS eûtes bien peur sûrement ? 

M. DE L M A s. 

Oui ! sans doute j j'appelai même 9 je 
criai ; mon père vint avec de la lumière , et 
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îl Jfit lui-même les rideaux faire le même 
manège. 

jl' A z N i. 
£h bien ? 

M. D E L M A S. 

Mon père , qui n'étoit point un enfant ^ 
et qui vouloit m'éclairer Pesprit sur ma 
crainte mal fondée y comme je le fais sur la 
tienne , envoya cherclier^une échelle pour 
examiner la cause de cet événement qui pa- 
roissoit extraordinaire. Il monta lui-même 
à Péchelle , et trouva sur l'impériale du lit 
Un gros rat qui s'étoit pris la patte dans un 
des anneaux du rideau , et qui y allant et ve- 
nant pour se débarrassseï^ faisoit jouer le ri- 
deau y en l'ouvrant et le fermant très-fort. 

l' A I N é. 

Bon ! un gros rat ! 

M. D E L M A s. 

Oui , un gros rat , qu'il prit et qu'il me 
montra ; car malgré ce qu'il m'en disoit , 
je ne voulois pas le croire. £h bien ! si on 
n'avoit pas été à la cause de cette aventure^ 
et qu'on ne m'eût pas mis au fait 9 j'aurois 
cru que c'étoit mon grand-père ^ qui reve- 
noit, comme on dit ^ pour me demander des 
prières. 
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L^ A I N i. 

Sûrement. 

M. D £ I. M A S. 

Oh ! tu vois bien que j'avois tort d'avoir 
peur, et cette découverte m'a guéri depuis^ 
pour toujours, de croire aux revenans^ sois 
certain qu'il en est de tout ce qu'on raconte 
sur cela , comnle de cette histoire. 

L £ C A D £ T. 

Eh ! mon papa , contez -lui aussi celle des 
papiers du jeune clerc de procureur, qui se 
culbutoient tous dans sa chambre pendant 
la nuit , et sautoient les uns sur les autres. 
Oh ! elle est bien drôle celle-là ; vous me 
l'avez racontée à moi tout seul , et eUe m'a 
guéri de la peur , moi. 

M. D £ L M A s. 

Ah ! oui encore : eh bien ! raconteJa-lui , 
puisque tu t'en souviens. 

L £ G A D £ T. 

Qui ? moi? Dame, mon papa! je ne sais 
pas si j'en pourrai venir à bout. 

M. D £ L M A 6« 

Allons , raconte comme tu pourras. 

L £ CADET. 

Ecoute bien , mon frère , et tu vas voir 
'il faut avoir peur des choses qui nous ef- 
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fraient d'abord. Il y avoit une fois un jeune 
clerc de procureur.... 

M. D E L M A s. 

Il y avoit une fois» . . . Allons donc , tu 
commences ton récit comme le conte d'une 
vieille bonne- femme. G)mmence par dire : 
un jeune clerc de procureur ; et sois intel- 
ligible dans ton récit : pour cela , ne te 
presse point. 

LE CADET. 

Non y mon papa. Un jeune clerc de pro-^ 
cureur travailloit dans sa chambre à ses 
momens de récréation à des procès pour son 
profit , et pour avoir de Pargent pour se di- 
vertir les fêtes et dimanches. 

M. D £ I. M À s. 

Voilà bien des fois pour. . . . pour, ... Il 
faut éviter tout cela quand on raconte. 

LE CADET. 

Oui 9 mon papa. Un de ses camarades qui 
voulut changer de chambre avec lui , parce 
que la sienne n'étoit pas si jolie ^ s'avisa ^ 
pour y parvenir, d'une bonne ruse. 
M* D E L M A s. 

Fort bien. Mais , d'abord , raconte le fait ^ 
en le présentant du côté qui peut surprendre ^ 
après cela y tu en développeras le s causes na- 
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tutelles : voilà comme ta petite hisytoire in- 
téressera et fera plaisir. 

LE CADET. 

Oui 9 mon papa. Le père du jeune clerc ^ 
qui travailloit dans sa chambre ^ Yenoit de 
mourir il y avoit deux jours. Ce jeune 
homme ^ qui étoit rempli de'Pidée de la 
mort de son père , et qui avoit toujours 
craint les revenans 9 s'imagina aisément que 
son père lui revenoit , quand 9 pendant deux 
nuits de suite y il entendit tous ses papiers 
«e remuer , se culbuter les uns sur les au- 
tres y et se promener dans sa chambre ; il 
avoit beau les remettre en ordre le jour ^ 
pareil tracas recommençoit la nuit. 

L* A I N i. 

Oh ! comme j'aurois eu peur. £h bien ! 
a-t-il découvert d'où cela venoit ? 

LE CADET. 

Écoute-donc. Prêt à changer de chambre 
avec son camarade ^ qui 9 pour le mieux 
;attraper , lui promettoit que si 9 après avoir 
changé 9 il lui en arrivoij: autant dans la 
sienne 9 il seroit toujours le maître de re- 
prendre la sienne.... 

M. D E L M A s. 

La sienne^ la sienne* Cela forme ce qu'om 
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appelle une amphibologie ; il faut mettre un 
autre mot distinctif, comme, la première^ 
ou bien encore 9 celle quUl avoit d^abord* 

LE CADET. 

Oui! j'entends. Il seroit toujours le maî- 
tre de reprendre la première. Le jeune clerc ^ 
dont le père étoit mort , chercha un beau 
matin à découvrir s'il n'y avoit pas quelque 
cause naturelle dans le bouleversement de 
ses papiers y imaginée par la malice de son 
camarade ^ pour avoir sa chambre. wAprès 
avoir bien examiné y il s'apperçut qu'il y 
avoit des fils attachés à certains papiers 
qui étoient sous beaucoup d'autres, dont 
les bouts passoient par les petits trous de 
la cloison de sa chambre , qui la séparoit 
de celle de son camarade. Ce camarade , qui 
arrangeoit tout cela en passant par une plan- 
che qu'il ôtoit de la cloison.... 

M. D E L M A s. 

En passant par une planche. On ne passe 
pas par une planche , mais par le trou pra- 
tiqué en ôtant la planche.... 

LE CADET. 

Oui ! mon papa. Ce camarade , tiroit ces 
fils à une certaine heure de la nuit , et eau- 
«oit ainsi à l'autre une fraveur terrible- 
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l' A I N É. 



Voyez la malice ! Je n^aurois jamais de- 
viné cela. Eh bien! après il n^eut plus peur 
sans doute? 

L £ C A D £ T. 

Non sûrement ^ mais il fit bien peur à 
son tour au malin camarade ; car , une nuit 
que de sa chambre ce dernier faisoit jouer 
ses fils 9 en les tirant pour promener les pa- 
piers 9 l'autre les tira aussi à lui de son côté 
assez brusquement pour qu'il fût obligé de 
les laisser échapper, ou de les lâcher. Celui 
qui vouloit attraper l'autre , le croyoit bien 
endormi } et eut peur à son tour que ce ne 
fût l'esprit du père qui étoit mort , qui tirât 
ces fils. Il les laissa là 9 et n'osa plus en ti- 
rer aucun. Le lendemain ils s'expliquèrent ^ 
la mèche fut ainsi découverte: il ne fut plus 
question de troquer de chambre. Tu yois 
bien ^ mon frère j qu'il ne faut jamais croire 
aux reyenans, et que ce sont des contes qui 
ne doivent jamais nous faire peur. 

M. D £ L M A s. 

Allons! tu ne t'es pas trop mal tiré de 
ton histoire. 

x' A I N ]i. 
£h bien ! tenez, mon papa ^ voilà qui est 
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lin! : cette histoire-là xnfe rassure^ et je n'ai 
plus peur , plus du tout ^ donnez- moi la clef 
de Parmoire^ et je m'en vais chercher mon 
hahit tout seul. 

M. D £ I. Ai A s. 
Soit : mais ne promets- tu pas plus que tu 
peux 



neT^«»iiv 2 



I.' A I N É. 



Non ! vous verrez y il ne m'arrivera rien | 
pas plus qu'à mon frère ^ mais , quelque 
chose qu'il m'arrive , je n'aurai pas peur j 
vous allez voir. 

M. B £ L M A s. 

Allons ! prens cette lumière et va hardi- 
ment y tu verras qu'il ne t'arrivera rien j je 
te le garantis, (^h' aîné prend un flambeau ^ 
et entre dans la chambre voisine. } 

SCÈNE VI. 
M. DEUVTAS , son fils cadet. 



ioN 



M. B C L M A 8. 



histoire l'a rassuré ^ j'en suis charme ; 
car , il est honteux à un garçon de son âge 
d'avoir peur des revenans. 

LE CADET. 

Oh ! pour moi je n'en aurai plus de peur 

i5 
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de ma vie ; mais je crois qu'à mon frère ac- 
tuellement le cœur lui bat bien fort. (On 
entend j dans la chambre voisine ^ l* aine qui 
appelle à lui en criant, ) . 

l' A I N é. j 

Ah ! mon Dieu ! mon papa ^ mon frère ^ j 
mon papa ! 

SCÈNE VII. 

M. DELMAS, ses deux /ils. 

( Uaîné revient dans le salon tout effrayé y 
sa chandelle éteinte^ et s^ essuyant le vi- 
sage. ) 

M. D EL M AS. 

JLiH bien ! qu'est-ce qu'il y a donc? qu'est- 
fQ qu'il t'est arrivé ? 

l' A I N i. 
Ah ! mon papa ! vous le croirez si vous 
voulez; mais cela est bien vrai, et je W 
bien senti. 

M. D E L M A s. 

Eh bien ! qu'est-ce que tu as senti? 

I.' A I N :é. 
J'ai senti qu'en ouvrant la porte du ca- 
binet où est l'armoire ^ on m'a donné ^ 



IiES REVBNANS. 171 

Irand coup tout au milieu du visage*, et on 
I éteint ma lumière. 

M. D £ I. M A 8. 

Et quel coup peut - on t'avoir donné ? 
Cela n^est pas croyable. 

l' A I N i. 

Je ne sais pas si cela est croyable ; mais 
cela est vrai toujours. Ah ! mon Dieu ! j'en 
tremble encore ; et tenez , voyez ma chan- 
delle éteinte , et la mèche tout écrasée ^ 
vous voyez bien que je ne mens pas. 

M. D E X. M A s. 

Il y a quelque chose là-dessous ; allons ^ 
je veux voir d'où cela peut venir. Sûrement 
j'en découvrirai la cause naturelle. Rallu- 
mez ce flambeau. . . . Restez ic4lx)us les deux , 
je veux voir moi-même ce qui peut en être. 
( // entre dans la chambre. ) 

SCÈNE VIII. 

Ztes deux petits D E L M A S. 

LE CADET. 

\./n t'a donné un coup dans le visage , et 
on a éteint ta. chandelle ? Cela est singulier. 
Est -ce que l'esprit de maman t'en voudroit? 
et lui as-tu fait quelque chose ? 
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l' A I N É. 
Oui ! mon frère ! je me rappelle qu'elle 
vouloit que j'étudiasse un matin mes Evan- 
giles j et je ne Pai pas voulu 5 je Pai impa- 
tientée bien fort ; c'est peut-être cela qui a 
mis son esprit en colère contre moi. 

LE CADET. 

Oh! dame! mon frère ^ cela pourroitbien 
être ; pourquoi ne l'as -tu pas dit ? moi je 
ne l'ai pas chagrinée du tout 5 voilà pour- 
quoi son esprit ne m'a rien fait. 



l' A I N É. 



Tu vois que j'avois bien raison de ne 
vouloir pas aller tout seul dans ce cabinet j 
oh ! si j'y rentre jamais.... 

SCÈNE IX. 

M. D £ L M A S , ses deux fils, 

L fe CADET. 

/XLi'Ez! mon papa! nous savons d'où 
cela vient ^ ne vous mettez plus en peine. 

M. D E L M A s. 

Je viens aussi de m'en appercevoir; eh 
bien ! qu'est-ce que vous savez ? 

LE CADET. 

Mon frère vient de m' avouer qu'il a blea 
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brt impatienté maman y et sans doute que 
>our l'en punir.... 

M. D £ L M A s. 

Bon ! quoi ! tu retombes encore dans ces 
m'isères-là y toi que je croyois plus raison- 
nable que ton frère ! Écoute-moi. (A P aine.) 
Je viens de découvrir la cause naturelle de 
ce qui t'a fait tant de peur. Près de la porte 
du cabinet dont il s'agit , il y a un rideau 
de fenêtre noué à une certaine hauteur. La 
porte y en s'ouvrant , prend par le haut ce 
rideau , et quand on la pousse jusqu'à l'ou- 
Yrir tout-à-fait j le nœud du rideau passe 
par-dessus cette porte ^ (au cadet) et c'est 
ainsi qu'il est tombé précisément à la hau* 
teur du visage de ton frère. {A F aîné,) 
Voilà comme il a éteint ta chandelle 9 et t'a 
donné un coup dans le visage. ( Au cadet,) 
Il ne t'en a pas fait de même à toi ^ parce 
que tu n'as pas ouvert la porte autant que 
ton frère 9 et que le rideau est resté sur la 
porte. Mais ce n'est pas assez de vous le 
dire ; pour vous guérir de toutes vos idées y 
je veux vous le montrer , de façon que vous 
ne puissiez plus en douter : venez tous deux 
avec moi. 
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l' A I V JÊ. 
Le maudit rideau ! je n'aurois jamais 

imaginé cela. Allons donc voir et cela 

me guérira pour toujours. 



EDUCATION 

SINGULIÈRE 
D'UN MOINEAU. 



\f u o I Q u E Phomme , dit l'illustre M. de 
BuFFou, ait moins d'influence sur les oiseaux 
que sur les quadrupèdes, parce que leur 
nature est plus éloignée et qu'ils sont moins 
susceptibles de sentimens d'attachement et 
d'obéissance , on ne peut douter cependant 
qu'il ne puisse les apprivoiser et leur faire 
contracter une certaine affection pour lui. 
S'il falloit constater le fait par l'érudition , 
les oies gardiens du Capitole j les pigeons 
messagers de la ville de Tyr y le beau moi- 
neau de Lesbie , sans oublier le perroquet 
deCorinne, viendroient à notre secours. Un 
fait beaucoup moins brillant y mais plus in- 
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tcressant par ses différentes circonstances j 
fera peut-être plaisir au lecteur et intéres- 
sera le philosophe. 

Il y a quatre années environ , qu^un sol- 
dat invalide , du nombre de ceux qui ne peu- 
vent se promener que sur une espèce de car- 
riole d'une méchanique fort simple , ayant 
eu par hasard un franc-moineau qui sortoit 
du nid , après avoir captivé la docilité de son 
jeune élève par une nourriture abondante et 
par des caresses sans nombre, se résolut enfin 
de lui rendre ce bien si précieux, la liberté. 
Il lui avoit toutefois attaché un grelot au 
col j éomme par pur amusement. L'oiseau 
ne se fit pas prier pour s'envoler; mais soit 
besoin , soit habitude , soit encore l'eflirol 
que son grelot causoit à ses semblables , il 
revint le soir se percher sur l'épaule de son 
éducateur, et rentra avec lui dans les infirme- 
ries pour aller se gîter dans sa cage , suivant 
sa coutume. Depuis cette époque , il n'a cessé 
de sortir et de rentrer avec des circonstan- 
ces frappantes. Cet invalide est souvent ac- 
cablé de douleurs cruelles ; alors l'oiseau ne 
sort pas , et ne quitte plus le lit de son maî- 
tre que les jours que ce dernier est en état 
d'aller prendre l'air. Il est vraiment, pen^ 
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dant tout ce temps , le garde-malade le plus 
officieux et le plus compatissant \ il exprime 
ses plaintes par un cri tout particulier 5 il ne 
sait de quel côté caresser son maître pour 
Pappaiser ; et si-tôt qu'il le voit assoupi , il 
voltige sur le devant du lit, et s'y tient comme 
pour avertir de ne pas troubler le sommeil 
de son malade. Il semble même que ces dif- 
férens soins l'occupent au point d'oublier sa 
propre subsistance. Quelques caresses que 
lui fassent les autres invalides , quoiqu'il 
soit accoutumé à les distinguer par - tout y 
même au loin j comme à Issi ou à Vaugi- 
rard y par leur habit bleu , jamais il ne se 
laisse prendre ^ mais aussi jamais if ne se 
trompe y il reconnoît toujours son maître. 
Quand il se trouve en campagne par le mau- 
vais temps , ou que le froid le chasse y il ne 
peut rentrer avec la même facilité y parce 
que la porte de l'infirmerie est fermée 5 que 
fait-il ? Il guette le premier habit bleu qui 
revient y se" met sur son épaule et rentre 
avec lui ; il emploie souvent le mêine ex- 
pédient pour sortir. Dans les jours d^étë y 
s'il est poursuivi par quelques autres oi- 
-^^aux y ce qui lui arrive assez souvent y le 
nnet de son maître est son refuge j et l'on 
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Airoit qu'il brave dans ce retranchement tou- 
tes les insultes. Ce n'est cepetidant pas qu'il 
manque de courage , il s'en faut ; le bruit de 
son grelot lui attire jusqu'à six ennemis à 
la fois y et il n'a recours à la fuite qu'après 
avoir tiré parti de ses forces , et sur-tout du 
bruit qu'il fait avec son grelot, auquel il 
est tellement habitué , qu'il a l'air honteux 
et poltron dès qu'on le lui ôte. On s'apper- 
çut de ce sentiment pour la première fois j 
lorsqu'un particulier l'ayant pris dans un 
piëge , lui coupa une partie des plumes de 
la queue et des ailes , et lui enleva son gre- 
lot. L'animal y après deux jours d'absence ^ 
parvint à s'esquiver des mains du ravisseur; 
mais il revint triste et confus , et sa dou- 
leur , qui dura plus de huit jours, alloit 
jusqu'à lui faire perdre l'appétit, qu'il ne 
recouvra , ainsi que sa gaîté , que quand son 
maître lui eut remis un nouveau grelot. Un 
autre ennemi plus formidable pour lui , c'est 
le chat qui rode dans les salles. Lorsque 
rentré pour se coucher , il ne trouve pas son 
maître au lit , ne croyez pas qu'il soit assez 
bête pour se fourrer dans sa cage : qui est- 
ce qui en fermeroit la porte ? et comment 
aeroit-il à l'abri de la griffe î II va de lit en 
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lit jusqu'à ce qu'il y rencontre quelçu'uu 
éveillé } et pour se mettre plus sûrement son* 
sa protection , il se glisse par préférence 
dans le gousset de sa culotte , ou dans le 
havresac , et fl s'y tapit de manière à n'être 
TU de personne. Quelque régulier qu'il soit 
à ne pas Recoucher, il lui arrive par fois de 
s'attarder^ lorsqu'il trouve la porte fermée, 
il avertit qu'il est dehors en venant becque- 
ter les carreaux de la croisée. Comme il est 
assez matinal , les malades n'ont pas besoin 
de mettre le nez à l'air pour savoir le temps 
qu'il fera dans la journée , le moineau les 
en prévient en revenant bientÀt ou lit du 
maître et ne sortant plus de la salle. Il sem- 
bleroit qu'il prévoit ce qui arrive à tous les 
changemens de temps j que son maître va 
ressentir de nouvelles douleurs ; ensorteque 
c'est un chagrin de plus pour son maître , de 
voir que son oiseau ne va pas en campagne. 
La confiance que lui donne l'usage dans 
lequel il est de se battre avec avantage, seul 
contre plusieurs ^ a développé chez lui la 
plus belle des qualités morales , celle de la 
générosité. Un autre franc^moineau , qui 
n'étoit nullement de sa connoissance , lu^ 
attaqué dans la cour des infirmeries par 
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^usieurs autres moineaux. Il ëtoit terrassé 
et presque assassiné de coups de becs, lors- 
que Philippe ( c'étoit le nom sous lequel 
est connu notre oiseau ) vint à tire-d'aile. 
Indigné de la lâcheté , il se jette dans la 
mêlée , écarte les assassins , et ne quitte le 
pauvre animal qu'il vengeoit , qu'après 
s'être bienr assuré , non - seulement qu'il 
n'avoit plus d'ennemis , mais encore qu'il 
pouYoit regagner son nid . ^ , 

On croiroit qu'aucune femelle ne se ha- 
sarderoit à choisir un mari aussi bruyant ç 
cependant notre moineau a trouvé une corn* 
pagne toutes les fois qu'il en a eu besoin ^ 
et on a remarqué qu'il se partageoit égale- 
ment entr'elle et son maître. Loin que son 
grelot e^arouche sa femelle , on diroît que 
notre fanfaron se plaît à Pagiter au milieu 
de ses caresses , pour insulter à ses rivaux. 
Assidu dans la journée près de sa famille à 
naître , pourvoyeur infatigable à la nour- 
riture de la mère et des petits , ne les aban» 
donnant enfin qu'après les avoir mis en état 
de se passer de ses soins , il n'eu revient 
])as moins exactement au lit de son maître. 
Si quelquefois on l'a vu s'écarter de cette 
'ègle , il n'a, jamais majaqué de revezUi* le 
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lendemain matin comme pour rendre compte 
de sa conduite. Enfin , à sa manière de se 
comporter à Phôtel des Invalides , avec son 
ménage et son maître ^ on seroit presque] 
tenté de croire que , de tous les habitas» 
de cette célèbre maison j il n^a imité que 
ceux qui j connoissant la rigueur des or- 
donnances y allient leur exécution à la sain^ 
teté de leurs engagemens. 

Philippe cependant n^est pas sans défaut. 
L'amour -propre perdit Vert-Vert ; la ja- 
lousie paroît être le -vice dominant de notre 
oiseau , et il la développe avec toutes les 
nuances dont elle est susceptible. Il crut un 
jour avoir des sujets de plainte contre sa 
feihelle ] Parracher du nid y la terrasser y la 
maltraiter de toute façon ^ furent l'affaire 
d'un instant ^ mais bientôt , rentrant en 
lui-même , il reconnoit sa faute y il voit 
avec attendrissement sa femelle j la caresse, 
la console et la reconduit après ce petit ma- 
nège auprès de leurs chers nourrissons. 
£ toit-ce caprice ? é toit-ce jalousie ? Il n'en 
est pas de même de l'aversion qu'il a conçue 
pour une autre espèce que la sienne : comme 
aucune ressemblance , aucune liaison in^ 
^ime ne les unissent y sa haiae est sans re- 
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/our. Son maître est attaché à un jeune serin 
:|u'un accident singulier a rendu sédentaire* 
i\ n'a qu'une patte y l'autre lui ayant été 
coupée à la suite d'une fracture. Cet état 
invalide n'a pas touché de compassion notre 
fier moineau, quoique lui-même, privé d'un 
œil , doive savoir plus qu'un autre combien 
les infirmes méritent qu'on soit touché de 
leur sort. Le maître est obligé de les tenir 
éloignés , et de prendre , lorsqu'il caresse 
ou soigne son serin, des précautions infinies 
pour dérober ses attentions au moineau , 
qui, sur cet article , n'entend pas de par- 
tage. Si , malgré ces précautions , notro 
jaloux s'apperçoit de quelque chose , sa fu- 
reur s'exhale par des gestes d'impatience ^ 
il s'échappe et croit punir son maître , en 
étant quelque temps sans revenir. On dît 
qu'un seigneur du voisinage , possesseur 
d'un jardin , pour en éviter le dégât , ayant 
conjuré la iiiort de tous les moineaux, n'a 
pas plutôt appris que la singulière existence 
du nôtre faisoit la consolation unique d'un 
ancien militaire accablé d'infirmités , qu'il 
ft mieux aim:é faire grâce à toute la race , 
que de permettre qu'il courût le risque d'êtr« 
enveloppé dans la proscription. 
Ltctures pour Its Enfant, i6 
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Tant de bonnes qualités extraordinaires^ 
font le fruit de Poisiveté , dans laquelle Vit 
malheureusement et malgré lui un brave 
soldat privé de mouvement par la moitié 
inférieure de son corps. Le besoin de s'oc- 
cuper ) de se distraire , de s^amuser , d'être 
aimé ^ de tenir enfin à quelque créature 
par la bienfaisance 9 a développé chez lui 
l'industrie et la patience auxquelles il doit 
cette singulière éducation. C'est ainsi qu'un 
prisonnier à la Bastille , avoit accoutumé , 
dit-on , les araignées de son voisinage y à 
descendre autour de lui à un certain son 
de son luth , et à se retirer à son comman- 
dement : ainsi l'on a vu d'autres prison- 
niers surmonter leur horreur naturelle pour 
les souris y et habituer celles-ci à dompter 
en échange leur goût farouche pour la so- 
litude : ainsi Santeuil avoit .élevé un de ses 
serins à. ne siffler jamais à plus haute voix 
que lorsqu'il étoit le plus en verve. Sans 
doute la certitude de voir tous ses besoins 
satisfaits , l'babitude qu^on nomme si sou- 
vent instinct , peut-être un mouvement de 
reconnoissance que nous refusons aux autres 
animaux , parce qu'il nous arrive si souvent 
d'7 manquer ^ ont-ils déterminé la dociiil^* 
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3e l'oiseau , et développé chez lui des qua- 
lités dont il ne se doutoit pas. 

Si quelques lecteurs mécréans s'imagi- 
nent qu'on a exagéré y on les invite à' s'in- 
former aux officiers de santé j aux sœurs de 
la charité y à toutes les personnes enfin qui , 
par état y ou par nécessité , fréquentent 
les infirmeries de l'hôtel des Invalides y 
ils apprendront que notre récit , quoique 
hors de vraisemblance en apparence , est 
néanmoins encore au-dessous de la vérité. 
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U N marchand de Londres avoit deux fils. 
L'aîné, d'un mauvais cœur et d'un caractère 
dur , haïssoit son jeune frère qui étoit beau- 
coup plus aimable que lui , et d'un naturel 
doux et paisible. Il n'étoit point de mauvais 
traitemens qu'il ne lui fît essuyer dès que l'oc- 
casion s'en présen toit : les remontrances et les 
réprimandes du père ne purent lui faire chan- 
ger de conduite. Le père avoit une fortune 
considérable dans le commerce. Se sentant 
déj4 vieuxj iLfit son test«unent} etpar tin par- 
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tage dea plus étranges , lui qui connoissoit 
ses deux enfans y qui aimoit le cadet , et 
blâmoit la dureté de Taîné ^ il laissa à cet 
aîné tout son bien avec tout ce qu^il a^oit 
de fonds et de vaisseaux , le priant seule- 
ment de continuer le négoce , et d^aiderson 
jeune frère. Il mourut quelque temps après. 
Dès que l'aîné se vit seul maître ) il ne con- 
traignit plus sa haine y et chassa de la mai- 
son son malheureux cadet y Pexposant à la 
merci du sort sans lui donner aucun secours. 
Tant d'inhumanité dans un frère, remplit le 
cœur du jeune homme, d'indignation et 
d'amertume ) il étoit découragé, a Si mon 
frère me traite ainsi , disoit il en pleurant y 
que dois je donc attendre des étrangers?» 
Il falloit vivre , et la nécessité lui rendit 
le courage. Comme il étoit un peu au fait 
du commerce, il quitte Londres , et s'adresse 
à un négociant d'une ville voisine , à qui il 
offre ses services. L'autre les accepte et le 
reçoit dans sa maison. Après quelques an- 
nées d'épreuves , il lui reconnut tant de 
prudence , tant de vertu et tant d' exacti- 
tude dans ses comptes , qu'il lui donna sa 
fille en mariage, et en mourant il lui laissa 
tous ses biens. Après la mort du beau-père, 
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le gendre se trouvant assez riche, et n'étant 
point de ces ambitieux insatiables que la fu- 
reur d'amas >er n'abandonne qu'aux bords 
idu tombeau , plus jaloux de vivre en paix 
et de jouir de lui-même , il acheta dans une 
province éloignée de la capitale , une belle 
terre avec son château , s'y retira avec son 
épousp , et y vécut content avec honneur et 
bonne renommée. 

U est une Providence qui punit toujours 
les cœurs barbares. L'aîné ^ depuis la mort^ 
du père , avoit continué le commerce , mul- 
tiplié les entreprises, et long-temps tout 
réussit au gré de ses vœux. Mais il vint une 
année fatale \ ses pertes s'accumulèrent y 
une tempête engloutit tous ses vaisseaux 
lorsqu'ils reverioient avec une riche cargai- 
son. Dans lè^ même temps plusieurs mar* 
chands , qui avoient entre les mains ce qui 
lui restoit d'argent , firent banqueroute ; et 
pour comble d'infortune , le feu prit à sa 
maison , consuma tout ce qu'il avoit d'ef- 
fets j et le réduisit à la mendicité. 

Dans cet horrible état , il ne lui restoit 
d'autre ressource pour ne pas périr de faim^ 
que d'errer dans le pays , implorant l'assisr 
tanc« des âmes charitables | que le récit d* 
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ses malheurs pouvoit attendrir. Il mangeoitî 
le pain de la charité publique dans les lar- 
mes et les remords. 

tf Oii en serois-je à présent , se disoit-il 
en soupirant ^ si tous les hommes étoient 
aussi durs que moi ? Ah ! s'ils savaient 
comme j'ai traité mon frère , ils me repous- 
seroient avec horreur. Mon frère l mon 
frère ! s'écrioit-il quelquefois dans le che- 
min y où es -tu ? tu me maudis sans doute ^ 
et tu éprouves peut-être en ce moment les 
horreurs de la faim. Ah ! que ne peux-tu 
me rencontrer et me voir ! tu serois vengé. 
Que ne puis-je ^ en t'embrassant ^ rompre 
avec toi ce morceau de pain ^ qu'une mère 
pauvre et généreuse vient de me donner par 
la main de son jeune enfant I je serois con- 
solé.... Hélas ! si le hasard m'ofFroit à ses 
yeux , il ne reconnoîtroit jamais son aîné 
sous ces lambeaux de la misère. Il devroit 
pourtant espérer de m'y trouver , s'il croit 
qu'il soit un Dieu vengeur. » 

Un jour qu'il avoit fait plusieurs lieues ^ 

ayant à peine trouvé ce qu'il lui falloit pour 

se soutenir , il apperçut de loin un homme 

bien mis , se promenant dans une prairie 

sine d'un joli château , dont il lui parut 
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le seigneur. Il s^avance ^ l'aborde , lui ex- 
pose ses malheurs y ses besoins y et le con- 
jure de lui accorder quelques secours. D'où 
êtes-vous , lui demanda ^étranger , et com- 
ment s'est fait cet enchaînement de revers y 
qui TOUS a réduit à l'état où vous êtes ? 
L'autre lui raconta son histoire en détail y 
ne supprimant que l'article de ses mauvais 
traitemens envers son frère. Dans l'efFusiôn 
de son récit , il fut tenté plus d'une fois de 
lui révéler tout , et d'avouer qu'il avoit bieii 
mérité ses malheurs^ mais la crainte et le 
besoin le retinrent ^ il craignit d'éteindre , 
par cet aveu j la pitié qu'il vouloiff inspirer 
à ce seigneur. Il en dit pourtant assez pour 
être reconnu de quiconque connoissoit sa 
famille. L'étranger y sans lui faire part do 
sa découverte y l'emmène au château , et 
ordonne à ses gens de le bien traiter et de 
lui préparer un logement pour la nuit. Le 
«oir il raconte à sa femme l'aventure qui 
vient de lui arriver y et lui communique son 
dessein. Le pauvre dormit d'un sommeil 
profond et paisible toute la nuit ] et le ma- 
tin y à son réveil y sa première pensée fut : 
<< Que cet honnête homme est bienfaisant ! 
<^ii n'est pas ué riche y il méritoit de le de- 



r _ » 



188 l'S CAD ET GENEREUX. 

venir^ 00 Quelques heures après ^ le maitn 
l'envoie chercher. Quand il fut en sa pré- 
sence , il le £xa quelque tem ps avec atten- 
drissement , et lui demanda s'il ne le con-i 
noissoit point, a Non j répondit le pauvre. 
«< Hé quoi ! s'écria -t -il en pleurs , je suii 
ton frère ! » £n même ^ temps il s'élance à. 
son cou et l'étreint tendrement dans ses 
bras. L'ainé, frappé d'étonnement , de con- 
fusion } de repentir y de reconnoissance et 
de joie , tombe à ses genoux j en s'écriant : 
moa frère ! les embrasse etjes arrose de ses 
larmes ^n lui demandant pardon, a II ya 
long-temps , lui répond son frère ^ que je 
t'ai pardonné. Oublie le passé ^ tu es riche, 
car je le suis. Vivons ensemble et aimoiis- 
oious. Oui 9 mon frère , je t'aimerai , lui 
répond l'aîné , d'une voix étouffée par les 
sanglots j mais je ne me pardonnerai jamais. 
Je me souviendrai toujours de la manière 
dont je t'ai traité | et que c'est toi qui me 
soulages, » 
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Ju E jeune Daphnis se retirait un soir ver» 
sa cabane ^ avec une chèvrç qu'il avoit ga- 
gnée au combat de la flûte , dans une assem- 
blée des bergers du voisinage. Ayant re- 
trouvé sur le bord du fleuve le petit bateau 
qui lui avoit servi le matin a le traverser, il 
y entra avec la chèvre quinteuse; mais dans 
la joie qu'il ressentoit d'avance de présenter 
à sa famille le prix flatteur de sa victoire y 
il ne s'apperçut point que le fleuve orageux 
rouloit ses flots avec impétuosité. Déjà il 
étoit au milieu , lorsque poussé contre une 
pointe de rocLer , il rompit sa rame. Le 
fleuve alors l'entraina rapidement. La chè- 
vre sauta hors du bateau et gagna la rive à 
la nage. Pour lui , il se voit menacé à cha- 
que instant d'être poussé contre les écueils y 
où des flots furieux font entendre leurs mu- 
gissemens. Il sembloit un tendre agneau 
qu'une lionnei féroce apporte à ses lion- 
ceaux , qui déjà rugissent , en venant du 
fond de leur antre au devant de leur proie. 
Le fleuve ne le poussa cependant contre au- 
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€un ëcuell ; il Femporta seulement jusqu'au 
moment où Pobscurité de la nuit ne lui per* 
mit plus de voir le rivage. Souvent il ap^ 
perçut quelque foible lueur sur la rive« 
Alors , d'une voix alarmée , il appeloit à 
son secours y mais inutilement ; le fleuve 
Pentraînoit avec trop de rapidité. Enfin une 
grande lumière frappa ses regards : cette 
lumière y dont il approchoit avec vitesse | 
lui parut être dans un bateau y sur le fleuve. 
Il éleva la voix y il appela du secours ; et le 
bateau qui vint au devant de lui y arrêta le 
sîen. 

Deux bommes qui pèch oient y et qui ) 
pour surprendre le poisson, l'éblouissoient 
paç l'éclat d'un flambeau qu'ils avoient al- 
lumé , reçurent amicalement Dapbnis dans 
leur barque y et l'ayant conduit à bord, le 
menèrent près de-là dans leur cabane , dont 
les murs étoient revêtus de filets humides. 
Dapbnis y trouva un homme vénérable par 
•on âge , et vêtu d'une manière extraordi- 
naire. Certes, se disoient les 'pêcheurs , 
nous sommes heureux aujourd'hui ! Voilà 
deux étrangers que les dieux nous ont am^ 
nés 2 voilà déjà deux fois qu'ils nous ont 

■ocuré la joie de secourir des infortunes* 
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Cependant l'un d'eux alla préparer des pois- 
sons pour leurs hôtes , et l'autre apporta 
du pain y du vin et des fruits. Le vieillard 
fit asseoir à ses côtés Daphnis et le pêcheur 
bienfaisant. Daphnis fut obligé de leur ap- 
prendre comment le fleuve l'avoit emporté : 
il leur conta ses frayeurs, comment il avoÎÉ 
Tainement appelé du secours , et comment 
il s'étoit réjoui en appercevant le bateau et 
la lumière. C'est ainsi qu'ils s'entretenoient 
avec amitié, ( car comment l'amitié ne ré- 
gneroit-èlle pas parmi des infortunés ras- 
semblés chez l'homme de bien qui leur 
prête du secours , et qui rend grâces aux 
dieux de les lui avoir amenés ! ) C'est ainsi y 
dis-je , qu'ils s'entretenoient avec amitié ^ 
jusqu'à ce que l'autre pêcheur apporta y d'un 
air riant , un plat de poissons apprêtés , qu'il 
plaça sur la table , et il s'assit aussi avec eux^ 
les deux pêcheurs prièrent leurs hôtes de 
manger. Oh ! mon père , dit l'un d'eux au 
vieillard, ton vêtement est somptueux et ex-» 
traordinaire , ton langage n'est pas sembla^» 
ble au nôtre ^ il faut que tes malheurs t'aient 
conduit des régions lointaines. A ces mots , 
le vieillard soupira sans pouvoir répondre : 
Hdas ! reprit-il enfin, ce n'est pas d'un payt 
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bien éloigné que mes malheurs m^ont con* 
duit ici 5 je suis de la ville de Crotone (i) j 
où j 'a vois place dans le sénat. Mais hélas ! 
les chefs de. ce sénat ^ qui devroient aimer 
les dieux , la vertu et la justice , se plon- 
gent dans la volupté , corrompent les mœurs 
. du peuple , et sacrifient la vertu et la justice 
à leurs intérêts et à leurs vices. Le peuple, 
toujours aveugle y est trompé : il adore ceux 
qui sappent les fondemens de son bonheur. 
Je l'ai vu et j'ai combattu pour la vertu et 
pour la justice ; mais tous m'ont chargé d© 
leur haine. Les calomnies qu'ils avoienteu 
l'art de semer parmi le peuplé ^ leur don- 
noient toute sûreté pour persécuter la droi- 
ture et l'innocente. Enfin , ils m'ont exilé 
de la ville où j'ai reçu le jour. Justes dieux! 
si dans vos décrets vous avez résolu de lui 
faire éprouver quelques calamités , ah ! cal- 
mez votre courroux , et rappe'ez ces- cala- 
mités déjà près de ses murs coupables. 

Ainsi parla le vieillard en soupirant, et 
S. tomba dans un morne silence. Les autres, 
remplis d'une tendre pitié , se turent aussi. 

(i) Crotone , ville de la mer loniene , prés (in 
-oniontoire de Lçidnie j maintenant Capo i^ 
onne» 
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Ils parurent saisis d'horreur y d'apprendre 
qu'il y eût au monde un lieu où la vertu et 
la droiture n'étoient pas à l'abri de l'injus- 
tice et du malheur ; car il est douloureux à 
Phomme de bien d'apprendre que ses sem- 
blables sont injustes et vicieux. Les pê- 
cheurs se mirent à consoler le vieillard ] ils 
tachèrent de l'amuser par des entretiens 
pleins de gaité , et par le récit de différentes 
aventures , jusqu'à ce que le sommeil vint 
les inviter au repos. 

Ce ne fut pas sans inquiétude que Daph- 
nis passa la nuit ] il pensoit à son père ^ 
il sentoit l'affliction que ce bon père devoit 
avoir eue de ne pas voir arriver ion fils. A 
peine le soleil du matin eut-il frappé de ses 
rayons dorés le toît couvert de mousse ^ que 
les pêcheurs et leurs hôtes se trouvèrent 
tous rassemblés. Le vieillard prit son bâton ^ 
il embrassa ses hôtes 9 et , les yeux mouillés 
cle larmes : Les dieux 9 dit-il y récompen- 
seront votre bienfaisance. Daphnis les em- 
brassa à son tour ^ et laissant son bateau f 
il remonta le long du fleuve avec le vieil- 
lard. Il l'accompagna en marchant d'un pas 
lent 5 et le voyant fatigué , il le pria d'ap- 
puyer la main sur son épaule. A l'heure do 
1. 17 
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midi 9 Daphnis chercha des yeux quelque 
ombrage où le vieillard pût se reposer ; et 
Payant conduit sous un ormeau , il le quitta 
et alla chercher des fruits : il revint bientôt j 
et dès qu'ils se furent rafraîchis , ils conti- 
tinuèrent leur route. A l'approche du soir, 
Daphnis lui montra de loin sa cabane. Son 
père Amyntas y étoit en proie à ses inquié- 
tudes. Tristement assis y éclairé par lafoible 
lueur d'une lampe j il s'occupoit de son 
fils. Il entend quelque bruit, il voit son fils; 
et tout-à-coup transporté de joie , il se lève 
en tremblant et se jette au col de Daphni?. 
Mon fils y dit-il y 6 mon fils ! . . . . C*est 
toi !. . . Que la nuit et le jour ont été tristes 
pour moi ! Appercevant alors le vieillard , 
il s'interrompt, et le salue gracieusement 
en lui serrant la main ; et Daphnis dit avec 
empressement à son père , comment le fleuve 
l'avoit entraîné , et comment les pêcheurs 
l'avoient sauvé. Il lui conte l'histoire du 
vieillard , et n'oublie pas le soin qu'il avoit 
pris de lui , en lui servant de guide pour 
remonter le fleuve. Et son père l'écoutoit 
avec extase , charmé de trouver dans son fils 
ces preuves de vertu et de commisération. 
O mon ami [ dit Amyntas au vieillard , 
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dispose de tout ce que les dieux in*ont ac- 
cordé ! que ma cabane te serve d'abri ! A 
ces mots , il le conduisit à un siège couvert 
d'une peau molle ; et ayant mis son bâton 
de côté , il le pria de se reposer y et s'assit 
auprès de lui. 

Ah ! quelle félicité ! reprit le vieillard j 
plein de surprise et de joie , quelle félicité 
de se trouver avec des gens vertueux! O 
mes bons amis ! c'est chez vous que je la 
retrouve , l'aimable vertu que j'ai cherchée 
vainement dans le sein de ma patrie. ^Cher 
ami ! lui répond le père de Daphnis y ne 
mets pas au nombre des grandes vertus celle 
de secourir les infortunés. Celui qui ne le 
fait pas y est un monstre. Pourquoi les dieux 
mettent-ils ma cabane sous leur protection? 
Pourquoi répandent-ils la bénédiction sur 
mes arbres? Est-ce pour que je demeure 
seul à mon aise dans ma cabane ^ tandis 
qu'il y a de la place et de l'ombre pour plu- 
sieurs? ou, est-ce pour que je dissipe tout 
seul l'abondance des fruits qui font plier 
jusqu'à terre les branches de mes arbres ? 
Ainsi s'entre tenoient les vieillards , et pen- 
dant ce temps, Daphnis avoit couvert la ta- 
ble de lait , de pain et de fruits. 
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Bientôt ils allèrent tous goûter les dou- 
ceurs du repos. Aristus ( ainsi s'appeloit le 
vieillard de Crotone ) Aristus y un peu fa- 
tigué de la longue course de la journée ^ 
dormit d'un sommeil profond, jusqu'à ce 
qu'il fût réveillé par les airs que les bergers 
matineux jouoient sur leurs flûtes , en con- 
duisant leurs troupeaux dans les pâturages. 
Il sortit alors de la cabane pour visiter la 
contrée 5 il monta sur une colline voisine | 
d'où il découvroit , dans l'éclat de la lu- 
mière du matin ^ une vaste région , des'^cô- 
teaux revêtus d'arbrisseaux ; plus loin des 
montagnes azurées , des campagnes et des 
prairies couvertes d'arbres fruitiers , et de» 
forêts de sapins , de chênes et de pins éle- 
vés. Dans le lointain 9 le fleuve rouloit 
avec fracas ses flots mugissans au milieu des 
campagnes , des coteaux , des bocages et 
des rockers escarpés. Les ruisseaux d'alen- 
tour serpentoient plus doucement à travers 
le gazon , en produisant un petit gazouille- 
ment, ou tomboient agréablement en pe- 
tites cascades , avec un peu plus de bruit. 
Une légion d'oiseaux chantoit gaiment sur 
les rameaux humides de rosée , ou faisoit 
^tentir dans l'air éclatant son ramage va*- 
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rié 9 auquel se mêloient les flûtes des ber- 
gers et la voix des bergères 9 qui faisoient 
paître en société leurs troupeaux dans les 
prairies , ou sur les collines dVlentour. Le 
vieillard étonné y promenoit ses regards in- 
certains y tantôt sur les objets les plus éloi- 
gnés 9 tantôt sur les plantes et sur les fleurs 
qui exhaloient à ses pieds leurs parfums* 
Transporté de joie ^ sa poitrine s^enfla , et 
il exprima son ravissement par ces mots : 

Quelle félicité ! quel torrent de volupté 
que mon cœur palpitant peut à peine com- 
prendre ! O nature ! nature ! que tu es belle ! 
que tu as de charme dans ta beauté ingé- 
nue j lorsque ^tu n'es pas défigurée par l'art 
des hommes mécontens ! Heureux le ber? 
ger 9 heureux le sage qui vit ignoré du 
peuple y des grands , et qui goûte dans ces 
riantes campagnes tous les plaisirs que la 
nature modeste exige , et qu'elle nous pro- 
cure I Inconnu y il fait de plus belles actions 
que le conquérant et le prince y dont le 
vulgaire admire la pompe; Ah ! je te sa- 
lue, paisible vallon I je vous salue ^ fertiles 
coteaux ! £t vous ^ ruisseaux y prés fleuris , 
bocages solitaires et sombres , temples con- 
sacrés aux doux transports 9 aux grave<^ 
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méditations, je vous salue! Que vou.sétalet 
de charmes à mes yeux dans cet éclat du 
matin ! La douce joie et l'innocence me 
sourient de chaque colline et de chaque 
prairie ; la tranquillité et le contentement 
habitent ces paisibles cabanes ; ils reposent 
sur ces collines ou sur les bords des ruis- 
seaux qui serpentent y ou sommeillent à 
Fombre des bocages chargés de fruits. Qu'il 
vous manque peu de choses , ô bergers ! 
que vous êtes près du bonheur ! O vous ! 
qui fûtes assez malheureux pour abandon- 
ner la simplicité de la nature , espérant 
trouver un bonheur plus varié l Insen- 
sés , qui nommez grossièreté les mœurs de 
la riante innocence , qui appeliez pau- 
vreté la modération dans les besoins que 
la nature satisfait par ses inépuisables ri- 
chesses ! vous avez beau construire avec 
peine des tissus de bonheur , le moindre 
souffle les détruira. Vous allez à la féliciU; 
par des labyrinthes où vous errez sans 
cesse 9 toujours excédés , toujours' mécon- 
tens. Vous croyez être parvenus au com- 
ble de la fortune 5 vous vous précipitez 
dans les bras séduisans de la fausse déesse; 
^us y révcz quelques momens ; vous vou» 
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réveillez bientôt , et vous trouvez que la 
face riante d'une harpie vous avoit fasciné 
les yeux. Vous n'siviez point vu son dos 
Hideux ) ni ses ailes noires et tannées , avec 
lesquelles elle secoue sur vous le dégoût et 
la terreur. Et vous , qui gouvernez des pro- 
vinces ^ vous qui y du haut des tours de vos 
palais y parcourez la terre d^un regard in- 
solent 9 et qui vous dites à vous - mêmes 
avec orgueil : Tout ce que je vois est à moif 
cet empressement pénible des peuples est 
pour moi ] car je suis leur maître , et mon 
aspect les fait trambler. Répondez ^ pour 
qui les doux plaisirs coulent-ils du sein de 
cette paisible retraite , de ces fertiles cam- 
pagnes et de toute la belle nature ? Pour qui 
les ruisseaux font -ils entendre leur mur- 
mure ? Pour qui la fraîcheur de-s ombrer 
et la chaleur du soleil ont - elles des dou- 
ceurs ravissantes ? Est- ce pour vous , mo- 
narques , ou pour le pauvre berger qui re- 
pose sur Pherbe ^ entouré de son troupeau ? 
U goûte le repos , et il respire le ravisse- 
ment. Satisfait de ce quUl possède ^ il ignore 
qu'il est pauvre 5 et quand il seroit J.e maître 
de toute la terre j pourroit - elle procurer 
plus de plaisir à celui qui est déjà content?' 
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Cette admirable et bienfaisante nature est 
pour lui une source intarissable de plaisirs 
et de biens« Ni l'of gueil y ni l'ambition , ni 
la cupidité ^ ne le rendent mécontent de sa 
fortune. Son esprit tranquille et son cœur 
droit répandent sans cesse les plaisirs de- 
vant lui y comme tu répands , 6 soleil du 
matin y P éclat qui t'environne sur les cam- 
pagnes baignées de rosée. Ne soyez point 
irrités 9 6 dieux I si je me suis cru mal- 
heureux y et si j'ai pleuré ^ si , «n quittant 
Crotone , j'ai encore tourné un œil mouillé 
de larmes vers les mua» paternels. C'est 
par un. chemin sombre et fangeux que 
vous m'avez conduit dans des campagnes 
délicieuses. O ruisseaux ! c'est sur vos bords 
que je vais goûter le repos : et vous, arbres, 
recevez -moi sous la fraîcheur de vos om- 
bres. Cabanes rustiques y soyez ouvertes à 
un étranger qui va passer doucement sa 
vieillesse avec vos habitans y plus dignes 
d'envie que les rois. Coulez sans cesse, tor* 
rens de volupté I Je vous apporte un esprit 
serein et pur ; serein comme le ciel y lors- 
qu'il n'est obscurci par aucun nuage ; pur 
comme un lac que les plus petits flots si!* 
^•lanent à peine y et dan& lequel se peignent 
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le ciel et toute la contrée. Oui 9 paisibles 
ruisseaux , c'est près de vous c£ue , plein de 
transport j plein de reconnoissance envers 
les dieux j je vais parcourir de la pensée 
tous les instans de ma vie. Heureux de 
ji'avoir à frémir d'aucun crime , j'en ferai 
avec joie le sévère examen ! Mes jours s'é- 
couleront ici comme vos ondes tranquilles ; 
ils se^ faneront doucement , comme se fane 
une rose qui exhale en mourant ses der* 
niers parfums. 

Ainsi parla le vieillard , pénétre du ra» 
\isseinent le plus délicieux ^ et après avoir 
jeté encore une fois sur toute la contrée ses 
yeux remplis de larmes de joie ^ il descen- 
dit du coteau pour aller visiter de près une 
petite cabane qu'il avoit apperçue au bout 
de la prairie. 

Cependant Dapbnis étoit aussi sorti pour 
jouir de la fraîcheur délicieuse du matin. Il 
marchoit dans la douce rosée , lorsqu'il vît 
un homme arrêté devant une cabane voi- 
sine j et cet homme pieu roi t devant celui à 
qui appartenoit la cabane. Hélas ! disoit-il, 
que je suis malheureux ! Je ne le serois pas 
sans cet enfant, qui joue là sur le gazon. 
Ahl cher et malheureux enfant! Mais non , 



ao4 l' HOSPITALITÉ. 

Ah I dit-il eii£n j en embrassant son amî : 
cher Aristus y que tu es généreux ! que ma 
Yieillesse va s^écouler agréablement dan^ 
tes bras I Daphnis , quand nous mourrons , 
enterre-nous à côté l'un de Pautre au mi- 
lieu des lis ^ et que ces arbres soient nom- 
més par toi et par tes enfans , jiristus et 
Amyntas. 

Ils allèrent ensuite visiter la cabane , qui , 
sans être ornée , étoit propre , spacieuse et 
commode. Le soleil du matin tracoit sur le^ 
murs blancs , les ombres mouvantes des ar- 
bustes et des rosiers qui se balancoient de- 
vant leurs fenêtres. O Aristus ! s'écria Daph- 
nis avec ravissement ; et courant à lui , il lui 
baisa la main. Il fit ensuite le tour de toiUe 
l'habitation 9 et il la trouva entourée d'une 
foret vde beaux arbres , dont les branche^ 
«outenues par des perches ^ plioient sous le 
poids des fruits jusques dans l'herbe : il Y 
vit aussi des ceintres formés par la vigne, 
qui s'étendoient d'un arbre à l'autre. Bien- 
faisant Aristus ! s'écria*t-il ^ et il coun:t 
encore une fois lui baiser la main. Aristus ^ 
témoin de la joie d'Amyntas et de Dapli- 
nis , éprouva le ravissement divin ^ qui 
Q'est senti que de dieu et de l'hoxxune gêné' 
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reux. Quelle félicité céleste de voir les trans- 
ports de reconnoissance de ceux à qui nous 
avons fait du bien ! 

Daphnis descendit gaîment pour con- 
duire son petit troupeau dans les champs. 
Aristus et Amyntas restèrent sur le coteau j 
s'entretenant ensemble à la douce chaleur 
du soleil du matin. Cependant, Daphnîs 
conduisant son troupeau , se parloit ainsi à 
lui-même : J'ai maintenant un coteau , et 
notre cabane devient vacante ; ô dieux ! 
TOUS m'avez exaucé , je puis désormais se- 
courir l'infortuné que je vis hier 5 je prierai 
mon père de lui donner notre cabane. Il 
passa toute la journée dans cette idée satis- 
faisante ; et à peine le soir fut-il venu , qu'il 
voulut s'en retourner à son ancienne ca- 
bane f mais déjà il n'y trouva plus Aristus 
ni son père. Quelle fut sa surprise j lorsque 
l'infortuné qu'il avoit vu le matin vint au- 
devant de lui ! Ah ! Daphnis ! Daphnis ! dit. 
cet homme j pendant qu'un torrent de lar- 
mes couloit de ses yeux ; comment recon- 
noître un si grand bienfait? comment expri- 
mer mon ravissemeht , ma reconnoissance ? 
Les termes me manquent , mes larmes de joie 
ne peuvent suffire ! Ah I dieu ! que l'honuuo 
1. iS 
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par qlii vous faites du bien est heureux! 
Oui 9 Daphnis , ton père m'a donné cette 
cabane et ces arbres. Daphnis ^ transporté 
de joie 9 embrassa cet homme : Fais-moi ^ 
disoit-il 9 fais-moi le récit de cette agréable 
aventure ? comment mon père t'a>t-il trou- 
vé ? Peu après que tu m'as quitté , continua 
l'homme y mon fils cueilloit des pommes sur 
ton coteau. Ton père étant survenu , a pris 
l'enfant sur ses genoux , et lui a demandé 
qui étoit son père : Philétas , a dit l'enfant^ 
en balbutiant : et où est votre cabane ? . . • 
A cette demande y l'enfant a répondu en 
pleurant : Nous n'avons plus de cabane j 
nous n'avons plus de jardin , nous n'avons 
plus d'arbres. Amyntas lui a demandé en- 
suite où j'étois j et lui a ordonné de m'aller 
chercher : l'enfant sautant de dessus ses ge- 
noux y est accouru pour me conduire à ton 
père ; il* a fallu lui conter mon malheur : 
Philétas y m'a-t-il dit , cette cabane qui est 
là-bas au bout de la prairie 9 et les arbres 
qui l'ombragent , seront et ta cabane et tes 
arbres^ j'habite maintenant ce coteau, sois 
mon voisin et mon ami. J'ai cru entendre la 
voix d'un dieu ^ je croyois que c' étoit un 
songe ; je ne pouvois le remercier j je n« 
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pouYoîs que pleurer. A ces mots , Philétas 
se tut et leva les yeux au cieL Pendant 
qu^ils parloient ainsi , Tenfant ingénu ayoit 
passé ses petits bras autour des genoux de 
Daphnis ; et , d^un air riant , il levoit ses 
regards sur lui , comme s'il vouloit le re- 
mercier. — Vis heureux , Philétas , vis heu- 
reux dans ta cabane ! que tes arbres soient 
bénis y dit Daphnis ! et en disant cela , il 
prit Penfant dans ses bras , et le baisa , tan-^ 
dis que Penfant y avec ses petites mains ^ 89 
jouoit en souriant dans les boucles de ses 
cheveux. 
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LA MORT 

DE L'HOMME VERTUEUX 

ET BIENFAISANT. 



Dans Pancienne . Castille d'or , qu'on 
nomme aujourd'hui Terre-Ferme ( i ), est 
un séjour désert , où la simple nature sem- 
ble avoir épuisé ce qu'elle a de plus mer- 
veilleux. Déjeunes peupliers , des bosquets 
d'arbres odoriférans j plantés dans un ordre 
naturellement symétrique 5 la belle rivière 
d'Oréhoque ^ qui ^ roulant majestueuse- 
ment ses eaux sur la vaste étendue de son 
lit , va se perdre dans le lointain en paisi- 
bles détours , forment un spectacle qu'on 
ne peut voir d'un œil indifférent. Cette 
perspective est bornée par d'épaisses forêts , 
qui , dans l',éloignement , terminent le plus 
agréal;)le horizon du monde. 

(0 Entre Tisthme de Pariama et la nouvelle Gre- 
nade, au pied des fameuses Cordillières , ces mon- 
tagnes immenses , qui portent jusqu'aux nues leurs 
sommets glacés , et qui se coptinuent en traver- 
sant le Pérou et le Chili , sans presqu'aucune in- 
terruption , jusqu'au détroit de Magellan. 
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(y est dans cette riante solitude qu'habi-^ 
toit , depuis long-temps , un vieux soli- 
taire y appelé Kador. Là , depuis quarante 
ans ) le bon vieillard passoit ses jours avec 
Dieu. Sans passions ^ sans soucis , sans de- 
sirs , il respiroit Pinnoi^ence. Son ame étoit 
pleine de Pamour de la vérité. Sa conscience 
étoit pure , son cœuf étoit satisfait. Sage 
dès sa jeunesse, Tamour de la vertu étoit 
chez lui comme une action naturelle, dont 
il suivoit sans effort la douce impulsion^ 
Rien ne troubloit le cours de ses paisibles 
journées. Il avoit vieilli , ainsi que tous les 
objets qui l'environnoient , sans presque 
«'en appercevoir , parce que son ame 'avoit 
toujours été la même. 

Sa cellule , l'ouvrage de ses mains , étoit 
située sur la pente d'une colline , tapissée 
de lierre sauvage , qui la protégeoit conti^e 
les vents du nord. C'étoit un tissu de feuil- 
lages et de gazons , que le temps avoit cou- 
vert d'une mousse épaisse. Elle étoit envi- 
ronnée d'une haie verte de manglier et 
d'aube - épine , qui ne laissoient entr'eux 
qu'uAè étroite ouvertui^ ^ et qui ajoutoient 
aux charmes de cette simple retraite. Une 
«ource d'eau vive qui couloit tout près ^ 
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sous un anti(|ue chêne , avoit particulîère- 
ment ùxé le solitaire en ce lieu. C'étoit-là 
que chaque jour il venoit éteindre sa soif y 
en satisfaisant aux autres besoins de sa sub- 
sistance. 

Le solitaire s'occupoit tantôt à cultiver 
un petit jardin qu'il avoit défriché devant 
sa cabane , tantôt à creuser les fossés qui en 
fermoientP enceinte. Il étendoit les rameaux 
du fertile espalier 5 il prévoyoit la destruc- 
tion des plantes , et ses mains industrieuses 
aimoient à en renouveller l'existence. U 
étudioit la nature y et en recherchoit curieu- 
sement tous les secrets. Plusieurs autres oc- 
cupations de cette espèce partageoient inno- 
cemment son loisir. 

Un beau soir , le bon Kador ëtoit assis 
sur une pierre , à côté de l'entrée de sa cel- 
lule y au milieu d'un plant de jasmin ; son 
firont chauve étoit tourné vers les cieuxy 
tout en lui respiroit la douceur et le calme 
attendrissant d'une longue sagesse. 

Que le ciel est beau ^ disoit -r il ! Que 
j'aime à voir ce bel azur et ces nuages d'al- 
bâtre et de pourpre ^ qui descendent lente- 
ment vers les plaines de l'occident ! O riche 
t superbe dôme ! dont la vue me remplie 
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d'une douce ivresse y quand verrai- je expi- 
rer dans toa sein mes brùlans désirs? Quand 
cesserai-je de tenir à la terre y pour contem- 
pler de près le majestueux éclat de ton au- 
teur?.... Mais dois-je être impatient, lors- 
que je touche au terme de mes jours? Nese- 
rois-je pas injuste d'accuser la lenteur du 
trépas 9 tandis que le ciel semble avoir choisi 
le réduit le plus beau qu'il y ait sur ce 
globe 9 pour m'y faire couler une vie for- 
tunée 9 autant qu'elle peut l'être sous le fir- 
mament? Tout ce qui m'environne est à 
moi ; je jouis des riches présens de la terre ^ 
et des beautés tranquilles de la nature : 
mon œil ne s'égare que sur de rians paysa- 
ges. Là-bas y c'est la douce lumière du so- 
leil y finissant son cours , qui vient réjouir 1 
ma vue ^ ses rayons mourans , qui vont se 
perdre dans le cristal du fleuve , m'offrent 
la plus touchante perspective. 

Ici , le gazouillement foible et tendre de 
ce petit oiseau qui s'assoupit par degrés 
sous ses branches épaisses , m'offre l'image 
d'un sage, qui , au terme d'une carrière 
vertueuse, s'endort paisiblement au sein 
du trépas. Là 9 sont les débris de l'antique 
habitation qu'occupoit un vieux pasteur 
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avec sa fille , lorsque je vins ^ pour la pre- 
mière fois , dans ce désert. Je ne fus point 
fâché de sa rencontre : la simplicité de ses 
mœurs me toucha. Je Paimai , parce quUl 
étoit doux et bienfaisant. Il écarta de ma 
jeunesse les ennuis et les chagrins y et me 
fit trouver des douceurs dans la vie soli- 
taire. Bientôt je le vis mourir avec sa fille. 
Ils sont enterrés sous ces grands maronniers 
que je vois là*bas. J'ai vu le temps détruire 
lt;ur cabane 9 il n'en reste presque plus au- 
cun vestige. Que d'années I depuis ce temps^ 
se sont amassées sur ma tête! Que de chan- 
gemens sont arrivés sous mes yeux I J'ai vu 
la mousse croître , s'épaissir sur le toit que 
je m'étois bâti ^ et lés plus beaux arbres se 
convertir en tfoncs morts et desséchés. J'ai 
vu plus d'une fois la foudre sillonner ces 
gazons verds ^ et creuser des gouf&es sous 
mes pas. Je l'ai vu dissoudre 9 calciner et 
xéduire en poussière d'énormes rochers 
qui touchoient la nue^ et qui sembloient 
inébranlables. J'ai vu la froide vieillesse 
blanchir mes cheveux 9 et j'ai senti ses doigts 
pesans s'imprimer lentement sur mes joues, 
où brilloient autrefois les roses du bel âge. 
)'est ainsi quelasuccessioB des ans entrain* 
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les révolutions. Mais sans doute que le 
temps est venu où je vais payer le dernier 
tribut à la nature. Alors le vertueux Kador 
sentant Pépuisement total de ses forces , ap- 
pela le jeune homme qui , depuis quelques 
années j partageoit cette solitude arec lui. 
D'affreux malheurs l'avoient conduit dans 
ce désert. Le repos , la douceur du climat , 
les soins paternels du bon vieillard avoienfe 
remis le calme dans son ame. Viens , mon 
£ls , viens embrasser pour la dernière fois 
ton ami mourant y lui dit le vieillard d'une 
voix presqu' éteinte. Je sens que mes yeux 
vont se fermer pour toujours , et que mon 
corps va reprendre sa première forme. Déjà 
mon ame s'élève au-dessus de la terre , qui 
s'abaisse sous mes pieds ^ viens te réjouir 
avec moi. Si je te devance de quelques jours 
dans la région des délices , tu ne dois pas 
t'en plaindre; j'ai passé des années longues 
et tranquilles ; j'ai rempli ma carrière avec 
fruit , et je meurs content. 11 n'est que la 
défiance et l'obscurité de notre état futur 
qui puisse alarmer l'homme aux approches 
de' son trépas ; mais un bonheur éternel est 
le but de notre existence , et h. mort en est 
1« sublime accomplissement. Si tu perd« 
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sur la terre un ami mortel , je t^en laisseu 
dans le ciel qui est éternel. Il n'est qu'un 
vie coupable qui puisse te ravir les soins di 
sa providence et les regards dc«a tendresse 
Je te laisse mon petit héritage ^ continue d 
vivre comme tu as vécu depuis que tu Pha- 
bites avec moi ^ cultive toujours Pinnocence ' 
et la sagesse \ fais-toi des images vives du 
bonheur j qui doit être la récompense du 
sage. Ne profane point tes derniers momens i 
par une crainte vulgaire ^ et le ciel qui ré- 
pand des grâces sans mesure sur les gens de 
bien j te conduira à ce terme aussi heureu- 
sement que j'y suis arrivé. < 
Quand je ne serai plus y tu creuseras mon 
tombeau sous le jeune peuplier qui est sur 
cette rive du fleuve^ où Fonde baigne mille 
roseaux. Ce lieu m'a plù pendant ma vie; 
j'y ai passé des momens délicieux : c^est-ià 
que j'aimerois que mon corps reposât. . . • 
J'attends ce dernier bienfait de ta ten- 
dresse. . • • Adieu. . . . bon jeune homme. . • 
Déjà la terre s'enfuit... Tout ce beau vallon 
disparoit à ma vue... Mon voyage est fini..< 
Adieu 9 ne pleure point ma mort . . . mais 
chéris ma mémoire . . . Ne la perds jamais 
de vue , et tu seras toujours vertueux. 
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A ces mots , son œil se ferme sans efforts 
i la lumière, il passe comme un nuage le* 
;er j qui se dissipe insensiblement sur un 
iel d'azur. Que le dernier sommeil du juste 
;st riant ! Le jeune homme considère ce 
Tont vénérable , où brille encore la douce 
mage de la vertu. Il ne peut retenir des 
ioupirs qui sMchappent de son cœur op- 
Dressé. Il Pembrasse avec tendresse. »-< O 
non père ! tu n'es donc plus ! . . . Tu me 
laisses donc livré à moi-même dans cette 
iolitude ! • • . Qui sera désormais la lumière 
le mes yeux ? . . . Qui sera le soulagement 
le ma vie ? . • • 

Son affliction alloit augmenter. Des lar- 
mes couloient abondamment sur ses joues ; 
nais les dernières paroles de Kador s'offrent 
i sa pensée. Il s'arme de courage , essuie ses 
)leurs 9 et songe à exécuter les dernières 
rolontés du vieillard. Il charge son corps 
lur ses épaules ^ et le porte avec lenteur au 
ieu indiqué pour sa sépulture. Arrivé sur 
es bords du fleuve y il dépose à c6té de lui 
on auguste fardeau 9 et creuse tristement 
;a fosse. Il lui semble que toute la nature ^ 
.t tout ce qui respire dans ce désert , gémi»* 
£nt de la perte de son bienfaiteur. Quand 
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le tombeau est fini y il y couche doucement 
le vieillard , puis il s'arrête à le considérer. 
Il Pexamine , le contemple encore y et ne 
peut se résoudre à le couvrir de terre. Il se 
sent attiré vers lui ^ son cœur est plein 
d'une tristesse douce et tendre , et de nou- 
velles larmes lui échappent. Heureux Kadory 
dit-il y tu vois ma faiblesse , mais tu ne 
peux la condamner ; tu fus mon père , tu 
m*avois appris à te chérir ; je te perds , 
puis'je ne pas verser des pleurs ? 

Cependant il jette de la poussière sur le 
cadavre du vieillard^ déjà il a couvert la 
moitié de son front : il s'arrête encore tout- 
à-coup. — Voilà donc ton éternelle de- 
meure I . • . Je ne te verrai plus ! . . Jamais 
je n'entendrai cette bouche, d'où sortoitia 
sagesse !.. Le ciel l'ordonne , uiaiç. je t'ai- 
merai toujours ... 

Enfin le corps de l'homme vertueux et 
l)ienfaisant disparoi t sous le «able. Lie jeun» 
homme achève le monument, l'entoured'un 
verd gazon , et le couvre d'une pierre , où il 
trace ces mots : Ci gît le plus vertueux des 
hommes. Puis il s'approche de la rive du 
fleuve, et fait cette courte prière : Grand' 
JDieu ! tu m'as enlevé du monde corrompu J 
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pour me transporter dans ime terre- heu- 
reuse j où j'ai trouvé l'oubli de mes inquié- 
tudes sous les ailes de la sagesse. Tu me 
laisses sans guide ^ mais j'atteste les cendres 
précieuses que je viens d'inhumer, que cette 
onde cessera son cours , et que ma langue 
se desséchera dans ma bouche , avant que 
je m'écarte des routes que m'a frayées ton 
diy^n serviteur. 

Cependant , malgré le trépas du vieillard ^ 
il couloit d'heureux jours dans ce beau dé- 
sert ; sans cesse il venoit sur le tombeau 
renouveller ses sermens. Des fleurs s'étoient 
élevées à l'entour et sur le monument. Avec 
leur parfum , il respiroit je ne sais quoi de 
divin , qui le mettoit tout hors de lui-même ^ 
et qui sembloit l'assurer que son bonheur 
ne hniroit qu'avec sa vie. 
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QIPIL EST BEAU 

DE FAIRE DES HEUREUX! 



JLje duc de Montmorenci , fils ^ du conné- 
table de France du même nom , étoit, sans 
contredit, l'homme le mieux fait du royau- 
me ; ses traits étoîent parfaitement beaux et 
réguliers ^ la douceur et la majesté étoient 
peintes sur son visage et dans toute sa per- 
sonne : jamais on n'apperçut dans ses yeux 
' ou sur ses traits , le plus léger nuage de co- 
lère et d'impatience. Enfin, sa prestance et 
son air étoient tels , que ' le célèbre duc 
d'Ossone , vice-roi de Naples , lui rendant 
visite , demeura long- temps sans lui parler. 
]!^ontmorenci , surpris de son silence , et 
encore plus de l'extrême attention avec la- 
quelle il le regardoit , ne put s'empêcher de 
lui dire: a Monsieur, vous remarquez peut- 
être quelque défaut en ma personne?» Mon- 
sieur, répondit d'Ossone , je trouve que la 
nature s'est méprise ^ car , croyant faire de 
Vous un grand roi, elle n'a fait qu'un duc, 
mais avec toutes les qualités nécessaires à 
^u monarque* 
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La beauté de Pâme Pemportoit encore 
chez Montmorenci sur la beauté du corps : 
il semble qu^il faisoit consister toute sa 
gloire à faire des heureux ; il ne laissa pres- 
que point passer un jour sans faire du bien. 
£n voici quelques exemples. 

Il s^entretenoit dans une de ses prome^ 
nades à la campagne , sur ce qui fait le 
bonheur de la vie. Un de ceux qui l'accom- 
pagnoient ^ soutenoit y avec raison ^ que 
Phomme j dans les conditions les plus bor- 
nées , étoit souvent plus heureux que les 
grands de la terre. Voilà qui résoudra la 
question | répondit le duc 9 en appercevant 
quatre cultivateurs qui dlnoient à Pombre 
d^un buisson. Il marcha vers eux ; et leur 
adressant la parole rccMesamis ^ leur dit-il, 
êtes-vou^ heurerux ? » Trois de ces paysans 
lui répondirent que j borj^ant leur félicité à 
quelques arpens de terre qu'ils avoient re» 
çus de leurs pères , ils ne desiroient rien de 
plus. Le quatrième avoua qu'il ne man** 
quoit à ses désirs que la possession d'un 
champ qui avoit appartenu à sa famille , el 
qui étoit passé dans des mains étrangères, 
a Mais , si tu Pavois y continua le duc , se- 
rois-tu heureux? » Autant , monseigneur ^ 
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qu'on peut l'être en ce monde. Combien 
vaut-il ? — Deux mille francs. — — Qu'on 
les lui donne , s'écria Montmorenci , et 
qu'il soit dit que j'ai fait aujourd'hui un 
heureux. 

Ce généreux duc ^ après la mort de son 
père j joignit sa maison à la sienne , qui 
devint la plus nombreuse et la plus bril- 
lante du royaume. Il n'avoit jamais moins 
de trente pages , et de cinquante gentils- 
hommes j tous entretenus avec la plus 
grande magnificence. On peut aisément se 
persuader que le nombre des officiers et des 
domestiques devoit être à proportion très- 
considérable. La duchesse son épouse, quoi- 
qu'elle eût l'ame grande et généreuse , crut 
devoir lui faire des représentations à ce su- 
jet. Le duc entrant , ou feignant d'entrer 
dans ses raisons , fit avec elle la revue de sa 
maison ; mais elle ne lui nommoit pas plu- 
tôt un officier ou un domestique inutile , 
que Montmorenci prenoit sa défense : celui- 
ci étoit nécessaire à ses gentilshommes ; ce- 
lui-là avoit été reçu à la recommandation 
de ses amis : enfin j d'un si grand nombre j 
il ne s'en trouva que deux qu'il sembla 
bandoziner à son épouse ^ mais peu après , 
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il lui demanda si elle croyoit que ces deux 
ofHciers seroient à charge à sa maison : «Ne 
sont-ils pas assez malheureux, ajoutoit-il , 
de n'être bons à fien , sans leur donner le 
chagrin de les renvoyer »? 

Ce seigneur généreux et bienfaisant , ré- 
pondoit à ceux qui lui représentoient que 
ses largesses convenoient plus à un roi qu'à 
un grand seigneur : a Qu'il n'avoit'reçu tant 
de biens du ciel , que pour en faire part 
aux autres y et qu'il n'auroit souhaité d'être 
empereur , que pour être le bienfaiteur de 
l'humanité». 



LE BONHEUR 

DANS LA MÉDIOCRITÉ. 



U N de mes amis vint un jour se plaindre 
à moi de sa situation. Je n'ai pas de fortune^ 
me dit-il , et j'ai une famille nombreuse^ 
je ne puis supporter plus long- temps le 
poids de sa misère et dé la mienne. J'ai le 
dessein de m'éloigner de ma patrie y oti j'ai 
honte do xoa pauyreté. Dans les pays éloi- 



• • 
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gnés , )e seirai pauvre sans en rougir , puis- 
que je serai inconnu. Que sais-je encore ? 
Vous m^ayez dit souvent que je n^étois pas 
sans talens et sans connoissances ; si tous 
vouliez me recommander à votre ami le 
gouverneur de GuUstan ^ et qu^il voulût 
m^employer dans les aiBdres du roi y la for- 
tune se lasseroit peut-être de me persécuter f 
peut-être que je parviendrois aux dignités. 
Mon ami 9 lui dis - je ^ prends garde à toi. 
Il y a chez les rois deux sortes de places ; 
celles qui donnent le nécessaire y et celles 
qui donnent la puissance. Dans les pre- 
mières , on est assez tranquille j dans les 
autres , on est environné de dangers. Il faut 
te résoudre à te contenter de peu ,. ou à 
craindre beaucoup. 

Mon ami mé répondit que dans Pétât où 
ilétoit) il ne vouloit pas faire ces réflexions } 
que l'espérance étoit sa seule consolation | 
et qu'il vouloit s'y livrer : qu'au reste sa 
probité feroit toujours sa sûreté. Hélas ! lui 
dis-je 9 vous me rappelez l'histoire de cer- 
tain renard un peu plus prudent que tous 
ne l'êtes. Quelqu'un le vit tm jour courir 
de toutes ses forces , et s'enfuir vers sca 

rrîer ; il lui demanda : Pourquoi cette 
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fuite précipitée ? as - tu commis quelque 
crime dont tu craignes le châtiment? Au- 
con , dit le renard y dieu-merci y et ma cou- 
science ne me reproche rien } mais je viens 
i^entendre les officiers du roi dire quHls 
avoient besoin d'un dromadaire. — — £h ! 
qu^as-tu de commun avec un dromadaire ? 
Mon dieu ! dit le renard , les gens d'es- 
prit ont toujours des ennemis. Si quelqu'un 
sWisoit de Aie montrer aux officiers du roi^ 
en disant f voilà un dromadaire, je serois 
prid et enchaîné , sans qu'on se donnât la 
peine de m'examiner. Mon ami , je reviens 
à vous. Je connois votre intégrité y mais les 
Lommes faux vous cacheront les pièges 
qu'ils sèmeront sous vps pas. Le méchant 
fera entendre sa voix flétrissante. Le prince 
sera préveau. Et qui trouverez - vous qui 
prenne votre défense ? Soyez modéré. L|i 
mer est le chemin des -richesses ^ mais si 
vous aime^ la sécurité , restez au rivage. 
Comme votre ami , je vous dois mes con- 
seils , mais je vous dois aussi mes services 9 
et je vais vous donner une lettre poiu: le 
gpuverneui: de Gulistan* 

Le lendemain 9 mon ami partit avec ma 
lettjré, L^^ouTerneur lui donna d'abord uyi 
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petit emploi. On lui trouva du jugement, 
de la dextérité, delà politesse ; on ne tarda 
pas à l'avancer. On fut également content 
de lui dans des postes plus élevés ; et enfia 
il fut mandé à la cour. Le roi prit pour lui 
de l'estime et du goût. Il en fit son favori. 
On le montroit au doigt y en disant : Voilà 
l'ami de notre maitre. Il ne tarda pas à me 
faire part de ses succès , et je partageoîs sa 
joie. Dieu soit louéy disois-je ! je vois qu'il 
ne faut jamais renoncer au bonheur. 

Peu de temps après , j'allai faire le pèle- 
rinage de la Mecque. A mon retour , je ren- 
contrai dans un vallon sauvage ^ mais fort 
agréable , un homme en habit de paysan y 
qui sortoit d'une cabane , et venoit à moi 
en chantant et en riant. Il m'aborda dans 
im chemin couvert de grands» arbres-, et me 
dit: Les courtisans que vous m'aviez peints, 
ont été mes ennemis , du jour que lé roi 
m'approtha de sa personne. Ils m'ont ac- 
cusé de complots contre l'état et d'innova- 
tions dangereuses. Le roi a négligé de con- 
sioître la vérité. Mes amis, ceux quej'avois 
obligés y ont gardé le silence ,' et quelques- 
uns méxhe se sont joints à mes accusateurs. 
>n m'a jeté dans une afFreusa prison , où 
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j'ai gémi long-temps. J'en suis sorti, et on 
m'a exilé , après m' avoir ôté mes richesses. 
Vous me revoyez pauvre, mais content. 
Je connois les hommes et la fortune. J'ai 
une cabane ; et le petit champ que je cul- 
tive , suffit aux besoins de ma famille , et 
aux miens. 



LE RESPECT DES LOIX. 



1 L arriva un jour qu'un des domestiques 
du prince Henri , Ris aîné d'Henri IV , roi 
d'Angleterre , fut accusé au banc du roi , 
et saisi par l'ordre de ce tribunal. Ce prince 
qui l'aimoit particulièrement , regarda cette 
entreprise comme un manque de respect 
pour sa- personne , et n'ayant que trop de 
flatteurs autour de lui qui enflammèrent; 
encore son ressentiment par leurs conseils , 
il se rendît lui-même au siège de la justice ; 
et se présentant d'un air furieux , il donna 
ordre aux officiers de rendre sur-le-champ 
la liberté à son domestique. La crainte fit 
baisser les yeux à tous ceux qui l'entendi- 
rent , et leur ôta l'envie de répondre. Il n'y 
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eut que le lord-chef de justice ^ nommé sir 
William Gascoîgne 9 qui se leva sans au- 
cime marque d'étonnement 9 et qui exhorta 
le prince à se soumettre aux anciennes loix 
du royaume f a Ou du moins , lui dit-il, si 
vous êtes résolu de sauver votre domestique 
des rigueurs de la loi , adressez-vous au roi 
votre père , et demandez-lui grâce pour le 
coupable. C'est le seul moyen de satisfaire 
votre inclination , sans donner atteinte aux 
loix, et sans blesser la justice. » 

Ce sage discours fit si peùv4'îii^p]^6Ssion 
sur le jeune prince , qu'ayant renouvelle ses 
ordres avec la même chaleur , il protesta 
que si Pon différoit un moment à les suivre, 
il alloit employer la violence. Le lord-chef 
de justice qui le vit disposé sérieusement à 
l'exécution de cette menace j éleva la voix 
avec beaucoup de fermeté et de présence 
d'esprit , et lui commanda , en vertu de 
l'obéissance qu'il de voit à l'autorité y -non- 
seulement de laisser le prisonnier , mais de 
se retirer à l'instant de la cour , dont il 
troubloit les exercices par des procédés si 
violens. C'étoit attiser le feu et souffler sur 
la flamme. La colère du prince éclata d'une 
•"ànière terrible 5 et montant au comble , 
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elle le porta à s'approcher furieusement du 
juge j qu'il crut peut-être épouvanter par 
ce mouvement. Mais sir William , se ren- 
dai^t maître de tous les siens y soutint mer- 
veilleusement la majesté du siège sur lequel 
il représentoit le roi : a Prince ^ s'écria-t-il 
d'une voix ferme , je tiens ici la place de 
votre souverain seigneur et de votre père. 
Vous lui devez une double obéissance à ces 
deux titres. Je vous ordonne , en son nom , 
de renoncer à votre dessein , et de donner 
désormais un meilleur exemple à ceux qui 
doivent quelque jour être vos sujets. Ëtpour 
réparer la désobéissance et le mépris que 
vous venez de marquer pour la loi ^ vous 
vous rendrez vous-même ^ en ce moment y 
dans la prison , où je vous enjoins de de- 
meurer jusqu'à ce que le roi votre père vous 
fasse déclarer sa volonté « » 

La gravité du juge , et la force de l'au- 
torité y produisirent l'effet d'un coup de 
foudre. Le prince en fut si frappé j que re- 
mettant aussi-tôt son épée à ceux qui l'ac- 
compagnoientjil fit une profonde révérence 
au lord-chef de justice^ et sans répliquer un 
seul mot } il se rendit à, la prison du même 
tribunal. Les gens de sa suite allèrent tout 
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de suite faire ce rapport au roi y et ne man- 
quèrent point d'y joindre toutes les plaintes 
qui pouvoient le prévenir contre sir Wil- 
liam. Ce sage monarque se fit expliquer jus- 
qu'aux moindres circonstances. Ensuite il 
parut rêver un moment. Mais levant toùt- 
d'un-coup les yeux et les mains au ciel ^ il 
s'écria dans une espèce de transport : 

« O Dieu ! quelle reconnois3ance ne dois- 
je pas à ta bonté ? tu m'as donc fait présent 
'd'un juge qui ne craint pas d'exercer la jus- 
tice , et d'un Els qui non - seulement sait 
obéir , mais qui a la force de sacrifier sa 
colère à l'obéissance. » 

Ce trait fait également l'éloge de trois 
personnes ^ du roi 9 de son fils ^ et de sir 
WilUam. 



POINT D'AMITIÉ 

SANS LA VERTU. 



\J N rîclie particulier de Londres se trou- 
vant à l'extrémité de sa vie , après l'avoir 
passée dans les plaisirs , se rendit aux in- 
stances qu'on lui j&t de disposer ^e son bien 
par un testament. Il n'avoit point de parens 
assez proches , ni assez mal avec la fortune, 
pour se croire obligé de penser à eux ; et 
celui qui le portoit ainsi à régler ses af- 
faires , se flattoit , par cette raison , d'avoir 
beaucoup de part à son héritage. C'étoit un 
homme avec lequel il avoit vécu constam- 
ment 9 et qui avoit passé pour son meilleur 
ami j parce qu'il avoit partagé avec lui tous 
ses plaisirs. Le testament s'achève ^ et la 
distribution des biens se fait à diverses per- 
sonnes avec lesquelles on n'avoit jamais 
soupçonné le testateur d'avoir la moindre 
liaison. Son ami, chagrin de se voir oublié, 
n'eut pas honte de lui représenter que ce 
n'étoit pas là le prix qu'il devoit attendre 
de son attachement. Il reçut cette réponse : 
De quoi vous plaignea - vous ? vous êtçs si 
1 . • ao 
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étranger pour moi , que j^ai peine à vous 
reconnoitre. Les raisons qui ont pu former 
notre connoissance et notre amitié , sont 
absolument disparues. C^étoit la chaleur de 
mon sang , le goût de la débauche , Pem- 
portement du plaisir ; il ne m*en reste phis 
rien. J'ai nommé pour mes héritiers ceux 
à qui je suis lié dans ce moment par la dis- 
position de mon cœur, qui me lait au 
moins goûter leurs vertus ; et je regarde 
comme mes amis , ceux à qui je youdrois 
ressembler. 



LE BON ROI. 



JLj o V X s XI 1 9 roi de France , parrenu au 
trône par le chemin de l'adversité , y fit 
régner avec lui les vertus d'un bon roi. 
C'étoit un prince religieux y magnanime ^ 
économe, d'un accjès facile , ami de la jus- 
tice et de la vérité j plein de tendresse pour 
son peuple , et n'ayant point de plus forle 
passion que de le rendre heureux. Louis ne 
c^raignoit rien tant que de fouler ses sujets; 
ii aucun roi ne fut plus tendrement ai- 
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më. Ses yeux paternels ne pouvoient se le- 
ver j qu'ils ne rencontrassent un ami. Ses 
voyages étoient des triomphes : on s^em- 
pressoit de se trouver sur son passage \ les 
chemins étoient jonchés de fleurs ^ l'air re- 
tentissoit de cris d'aljlégresse ^ de murmures 
flatteurs , de yœux que Ton faisoit pour la 
conservation de ses jours. Les gens de la 
campagne accouroient de dix et de vingt 
lieues à la ronde ^ Pentouroient ^ le pres- 
soient , faisoient toucher des linges à sa 
personne, à ses habits , à son cheval, et les 
remportoient chez eux comme les plus pré- 
cieuses reliques. Ils ne Pappeloient point 
autrement que le père du peuple , titre pré- 
férable à tous ceux que l'héroïsme donne. 

Voici un trait de sa bienfaisance et de 
ses sentimens paternels. 

Un homme de la cour demandoit à Louis 
la confiscation des biens d'un riche bour- 
geois d'Orléans , qui s'étoit déclaré ouver- 
tement contre ce prince , avant son avène- 
ment au tr6ne* ce Je n'étois pas son roi , ré- 
pondit-il , lorsqu'il m'a offensé. £n le deve- 
nant , je suis devenu son père. Je dois lui 
pardonner et le défendre. » 



OBIDAH 

ET L'HERMITE. 

La vie de l'homme est le voyage d*un 

jour* 

\j B I D A H , fils d' Abensina , entreprit un 
voyage , et se tourna du cAté de Wndostan. 
Il jouissoit d'une santé ferme et vigou- 
reuse ; il étoit animé par le desîr et Pespé- 
rance ; ilne s'arrêtoit que de temps en temps 
pour écouter le ramage des oiseaux , pour 
respirer un air doux et frais , et se désal- 
térer au bord d'un ruisseau ; quelquefois il 
contemploit les chênes , ces monarques des 
montagnes 5 d'autres fois il respiroit l'agréa- 
ble odeur de la primevère , fille aînée du 
printemps \ tous ses sens étoient agréable- 
ment flattés ^ tous soucis étoient bannis de 
son cœur. 

Il continua sa route jusqu'au moment où 
le soleil fut au midi ^ et la chaleur qui au 
mentoit à chaque instant , affoiblissant ses 
forces , il regarda autour de lui , afin de 
découvrir un chemin qu'il pût suivre, san? 
Atre incommodé par l'ardeur du jour. Il 

)perçut à sa droite un bocage , dont l'om- 
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bre ondoyante sembloit l'inviter à tourner 
«es pas de ce côté - là. Il y entra 5 la fraî- 
cheur et la verdure lui offrirent des charmes 
auxquels il ne put résister. Cependant il 
n'oublia pas qu'il avoit entrepris un voya- 
ge ; mais appercevant un petit sentier bor- 
dé de fleurs , qui paroissoit dans la même 
direction que le grand chemin , il prit la 
résolution de le suivre , d'allier ainsi le 
plaisir avec la peine y et de se procurer les 
avantages de la diligence , sans en trop 
éprouver les fatigues. Il continua donc de 
marcher pendant quelque temps , et avec 
une ardeur qui ne se ralentissoit point, ex- 
cepté lorsqu'il étoit arrêté par le chant des 
oiseaux que la chaleur attiroit dans l'om- 
bre y ou lorsqu'il s'amusoit à cueillir des 
fleurs qui étoient d'un côté du sentier j et 
des fruits que les branches des arbres lui 
offroient de l'autre. Enfin , le petit sentier 
commençant à s'écarter de la grande route y 
et à se perdre parmi les arbres et les buis- 
sons 9 qui étoient rafraîchis par des fon- 
taines et des cascades , Obidah s'arrêta un 
instant. Il examina s'il ne risquoit pas de 
s'écarter trop d'e la grande route 5 mais se 
rappelant que la chaleur étoit encore tr^ 
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ardente ) il résolut de continuer par le petit 
sentier , pensant quHl ne feroit pas un long 
détour I et que bientôt il retrouveroit le 
grand chemin. Il redoubla le pas , afin de 
regagner ce que les détours lui avoient fait 
perdre. L'espèce d'inquiétude où il étoît , 
le portoit à s'arrêter à chaque objet qui 
s'ofTroit à sa vue ^ et à goûter tous les dif- 
férens plaisirs qui se présentoient à lui ^ et 
qui seryoient à le distraire. Il faisoit parler 
les échos ; il montoit sur les arbres , d'où il 
pouvoit découvrir de belles perspectives ; il 
s'arrêtoit devant les cascades ; il se plaisoit 
à former un cours aux ruisseaux qui cou-* 
loient entre les arbres : il battit ainsi un 
long espace de terrein j en faisant mille 
tours et détours. Les heures s'écouloient 
dans ces amusemens , sans qu'il s'en apper- 
çût. Il s^arrêta enfin ; le jour étoit sur son 
déclin : il s'éleva tout-à*coup ime tempête. 
Le danger où il se trouvoit lui fit sentir que 
r homme s'éloigne souvent du bonheur, lors- 
qu'il ne coTisulte que son bonheur actuel» U 
se repentit d'être entré dans le bocage | et 
d'avoir quitté la grande route. L'air s'obs- 
curcit de plus en plus ^ et un coup de ton* 
erre le tira de sa méditation. 
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Il résolut de faire tout son possible pour 
sortir du lieu où il étoit , et pour retrouver 
le grancL chemin. S^étant prosterné devant 
l'auteur de la nature , et ayant imploré son 
secours , il avan^ d'abord avec confiance , 
tenant son épée à la main pour écarter les 
bétes du désert , effrayées par l'orage. Il 
entendoit à droite et à gauche les hurlemens 
plaintifs de la rage et de la terreur ; il étoit 
au milieu de l'horreur des ténèbres et de la 
solitude 9 les vents impétueux mugissoient 
dans la forêt , et les torrens rouloient avec 
un bruit afiFrcux ^ il marchoit d'un pas 
tremblant dans l'obscurité : il 6e sentit en* 
fin accablé de fatigue ^ et il étoit sur le point 
de céder à son malheureux destin, lors* 
qu'il apperçut une lumière. U s'avance du 
côté où elle paroissoit y et il découvre la 
retraite d'un hermite. Un bon vieillard le 
reçut avec empressement y et lui donna, de 
la nourriture. Le repas étant achevé : G>m- 
ment étes-vous parvenu jusqu'ici , lui dit 
l'hermite ^ Il y a près de trente ans que je 
suis dans cette retraite y et personne n'y 
étoit encore venu. Obidah lui raconta j 
sans déguisement , tout ce qui lui étoit ar- 
rivé. 
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Mon fils ) lui dit l'hermite ) n*oubliez ja- 
mais le danger que vous avez couru aujour- 
d'hui par votre imprudence. Souvenez-vous 
que la vie de P homme est le voyage d^un^ 
jour. Au matin de la jeunesse nous nous le- 
vons pleins de vigueur , nous sommes ani- 
més au travail par Pespérance , et nous mar- 
chons d'un pas ferme dans le sentier de la 
sagesse. Peu de temps après , notre zèle se 
ralentit , nous cherchons à faciliter nos de- 
voirs, et à parvenir à notre but par des senr 
tiers agréables. L'horreur que nous avions 
d'abord poUr le crime , s'afToibUt , et nous 
nous hasardons à nous approcher de ce que 
nous avions tésolu d'éloigner sans cesse de 
nous. Le cœur s'amollit par degrés, etnous 
cessons d'étre^sur nos gardes 5 nous portons 
nos regards sur les jardins du plaisir ; ce 
n'est pas sans scrupule q^e nous en appro- 
chons 9 nous y entrons 9 mais en tremblant, 
et toujours dans l'espérance d'y passer sans 
perdre de vue le sentier de la vertu y que 
nous laissons pour un instantà notre droite, 
et dans lequel nous nous proposons de ren- 
trer j mais une tentation succède à une au- 
tre 9 une facilité prépare la voie à une se- 
.de } bientôt jiou« ne goûtons plus le 



ET L*HBRMITK. 23/ 

bonheur attaché à Pinnocence , et nous sou- 
lageons notre inquiétude par les plaisirs 
auxquels nous nous livrons. Nous perdons 
insensiblement le souvenir de nos premières 
résolutions y et nous oublions ce qui con- 
vient à des êtres raisonnablss. Nous nous 
jetons dans le tumulte des affaires y nous 
donnons tète baissée dans les plaisirs des 
sens ; nous promenons d'objets en objets 
notre inconstance , jusqu'à ce que les ténè- ^ 
bres de l'âge avancé nous surprennent , et 
que le mal - aise , l'inquiétude et l'angoisse 
s'emparent de nous. Albrs la réflexion nous 
rappelle à nous-mêmes y nous tournons les 
yeux sur notre vie passée : ce spectacle 
nous cause de l'horreur , du trouble et des 
remords 5 nous regrettons j et quelquefois 
en vain , d'avoir quitté les sentiers de la 
sagesse. Heureux ceux y mon fils y qui ap- 
prendront de ton exemple à ne jamais 
désespérer y et qui se souviendront que y 
quoique le jour soit fini, et que les forces 
leur manquent , ils doivent faire un dernier 
effort ; que la réforme des mœurs n'est pas 
impossible ^ que l'on peut revenir de ses 
égaremens, et que celui qui implore le se- 
coius du ciel) peut triompher des difficultés 
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qui paroissent insurmontables. Allez, mon 
fils y prendre du repos. Mettez-vous sous la 
protection de celui qui soutient tout. De- 
main recommencez votre route y et Pexpé- 
rience vous rendra sage à Pavenir. 



LES DOUCEURS 

DU TRAVAIL. 



i.^ M ▲ B. ) Pkermite de la montagne d^Aii- 
bukabis , qui s'élève à Porient de la Mec- 
que y et qui domine sur toute la ville y 
trouva un jour , au lever du soleil j un 
homme seul et pensif , assis à quelques pas 
de sa cellule. Il le regarda long-temps avec 
attention j et s'apperçut que ses yeuxétoient 
«ombres et hagards , son corps foible et dé- 
cbarnë. Cet homme sembloit aussi fixer at- 
tentivement le bon hermite. Tout-à-coup , 
comme s'il fût sorti d'un songe profond 9 la 
rougeur couvrit son visage , et il se pros- 
terna vers la terre. Fils de l'afâictioii ^ lui 
dit Omar , qui es-tu ? et quel est le suyet 
-'e ta peine? Mon nom^ répliqua r«trang»*r, 
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est Hassan. Je suis né dans cette ville. 
L^ange de Padversité a étendu sa main sur 
moi , et il n'est pas en ton pouvoir de me 
délivrer du mal qui fait naitre ta généreuse 
compassion. Ta délivrance , reprit Omar , 
n'appartient sans doute qu'à celui de qui 
nous devons recevoir avec humilité le bien 
et le mal. Cependant , ne me cache pas la 
source de ton infortune ; car si je ne .puis 
rejeter loin de toi le fardeau qui t'accable y 
je puis au moins t'aider à le supporter. 
Hassan fixa la vue sur la terre ^ et demeura 
quelque temps en silence. Poussant enfin, 
un profond soupir , il leva les yeux vers 
Omar 9 et satisfit ainsi sa demande. 

Il y a environ six ans que notre puissant 
seigneur 9 le calife Almalick , dont la mé- 
moire soit à jamais bénie , vint , pour la 
première fois ^ adorer Dieu en secret dans 
son temple de la sainte c4té. Après qu'il 
eut satisfait à ses premières dévotions , il 
resta quelques jours dans la ville , occupé 
à relever le foibte , et à réprimer l'oppres- 
seur. La veuve respiroit sous sa défense. 
L'enfance et la vieillesse marchoient ap- 
puyées sur sa généreuse bonté. Moi y qui 
ne craignois de malheur que la maladie , 
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et qui n'attesdûis de bien que le prix d« 
mon travail journalier y je chantois en fai- 
sant mon ouvrage ^ lorsque Almalick entra 
dans ma demeure. Il tourna de tous côtés 
•es regards avec un sourire de satisfaction, 
s'appercevant que tout étoit simple , mais 
propre , et que j^étois content dans le sein 
de mon travail. Comme ses vêtemens étoient 
ceux d'un pèlerin , je me hâtai de le rece- 
voir avec les égards et les soins d^une ten- 
dre hospitalité ; et ma g^dté étoit plutôt 
augmentée ^ que gênée par sa présence. 
Après qu'il eut pris quelque léger rafraî- 
chissement j il me £t plusieurs questions ; 
et quoique par mes réponses je m'efforçasse 
de l'exciter à la joie ^ je m'appercevois qu'il 
devenoit pensif , et qu'il me considéroitavec 
une attention profonde. Je soupçonnois qu'il 
pouvoit m'avoir vu autrefois,. et qu'il cher- 
choit à me reconnoître : c'est pourquoi je 
lui demandai son pays et son nom. Hassan, 
me dit- il, j'ai fait naître ta curiosité, et 
elle sera satisfaite. Celui qui te parle main- 
tenant est Almalick , l'ami du juste , dont 
la demeure est le trône de Medine , et dont 
la mission est d'en -haut. Ces paroles me 
frappèrent d'étonnement , quoique j'eusse 



DU TRAVAIL. 241 

quelque doute de leur vérité. Mais Alma- 
lick dépouillant son manteau , découvrit à 
mes yeux les ornemens de l'empire j et mit 
Panneau royal à son doigt. Alors je me jetai 
à ses genoux , et j'allois me prosterner de- 
vant lui ; il me retint. Hassan , me dit-il ^ 
arrête y tu es plus grand que moi ^ car j'ai 
tiré de toi les leçons de la sagesse. Je ré- 
pondis : Ne te moque paa^.^e ton serviteur, 
qui n'est qu'un ver en ta présence. La vif^ 
et la mort sont dans tes mains. Le bonheur 
et le malheur sont les enfans de ta volonté. 
Hassan, répliqua-t-il , je ne puis disposer 
de la vie et du bonheur , qu'en m'abstenant 
de les arracher à ceux qui les possèdent 5 et 
toi , tu possèdes la félicité que je ne puis ni 
donner ni obtenir. Mon pouvoir sur les au- 
tres remplit mon sein de sollicitudes. Je puis 
réprimer la fraude et la violence y satisfaire 
les désirs dévorans de l'avarice et de l'am- 
bition 'y mais pour ce qui est de la vertu , je 
suis impuissant. Si je pouvois la récompen- 
ser y ]f la récompenserois en toi. Tu vis con- 
tent y sans ambition y et sans avarice : t'éle- 
ver , ce seroit détruire la simplicité de ta 
vie y et altérer un bonheur que je n'ai le pou- 
voir ni d'accroître • ni de maintenir. Il se 

l« 3^K 
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leva y et me recommandant le secret, il partit. 
Aussi-tAt que je fus revenu de la con&- 
sion et de l'étonnement où m^avoit plongé 
le calife , je commençai à regretter que ma 
conduite eût rendu vaine sa générosité , et 
j^accusai ma gatté d^étre cause de ce que 
j'allois rester dans la pauvreté et dans le 
travail* Je réflécliis alors à l'obscurité de 
mon état y où m'avoit laissé languir une 
indifférence blâmable pour lés richesses. Je 
négligeai mon travail , parce que j'en mé- 
prisai le salaire. Je passois le jour dans 
Tinaction, formant des projets chimériques 
pour recouvrer le bien que j'arois perdu ; et 
la nuit y au lieu de me plonger dans le som- 
meil doux et rafraîchissant 9 dont je ne sor- 
tois qu'avec des forces nouvelles j et ime 
nouvelle gaîté , je ne revois qu'à de riches 
habits , à un équipage fastueux , à des jar- 
dins et à des palais ; et je ne m'éveillois 
que pour regretter ces illusions , qui s'é- 
toient évanouies. Ma santé enfin s'altéra par 
l'inquiétude de mon esprit \ je vendis tous 
mes meubles pour subsister j ne me réser- 
Tant qu'un matelas , sur lequel je demeu* 
rois souvent couché pendant tout l'inter- 
•"»lle d'une nuit k l'autre. 
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Dans la première lune de Pannëe sui- 
vante j le calife revint à la Mecque avec le 
même secret ^ et pour le même dessein. Il 
voulut voir encore cet lionune qu^il avoit tu 
ne tirer son bonheur que de lui-même; 
mais il ne me trouva plus charmant par dea 
chansons , la fatigue de mon travail , plein 
de vigueur et de contentement. Il me trouva 
au contraire pâle, défait^ assis sur la terre | 
et buvant de Popium , pour substituer les 
fantômes d^une imagination égarée^aux réa^ 
lités de la grandeur. Il étoit entré avec l'air 
d'une joyeuse impatience ; mais à peina 
eut-il jeté les yeux sur moi , qu'çUe fut 
changée en surprise et en compassion. JV 
vois autrefois désiré une nouvelle occasion 
de parler au calife ; cependant je fus con* 
fondu à sa présence ; et me jetant à ses 
pieds, je mis mes mains sur ma tête , sans 
pouvoir proférer une seule parole. Hassan y 
me dit-il , que peux-tu avoir perdu , toi 
dont la richesse étoit le travail de tes mains? 
Qui peut t'avoir rendu triste, lorsque la 
source de ta joie étoit dans ton cœur ? Quel 
malheur t'est-il arrivé ? Parle , et si je puis 
te soulager , tu vas redevenir heureux. Je 
fus encouragé par ces mots à lui répondre^ 
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et je le fis ainsi : Que mon maître pardonne 
la hardiesse de son esclave , qui aimeroit 
mieux devenir muet pour toujours' que de 
lui déguiser la vérité. Je suis devenu mal- 
heureux par la perte de ce qui n^a jamais 
été en ma possession : tu as élevé en moi 
des désirs que je ne suis pas digne de te 
voir satisfaire. Mais pourquoi as-tu pens4 
que celui -qui étoit heureux dans l'obscurité 
et dans l'indigence , ne scrbit pas plus heu- 
reux dans l'opulence et idans les honneurs? 
Lorsque j'eus fini ce 4liscours y Almalick 
resta quelques momens en suspens , et je 
continuai de me prosterner devant; lui. Has- 
san y me dit-il , jejn'apperçois, non avec 
indignation j mais • avec regret , que je 
me suis mépris sur ton caractère. Je vois 
maintenant que l'ambition et l'avarice n'é- 
toient qu'assoupies dans toi^ cœur^ parce 
que leurs objets é toient trop éloignés pour 
les réveiller. Je ne puis te revêtir d'auto- 
rité j parce que je ne veux pas soumettre 
mon peuple à l'oppression , et que je ne 
voudrois pas être forcé de te punir pour des 
crimes que je t'aurois mis à portée de com- 
mettre. Mais puisque je t'ai enlevé ce qu'il 
«'est pas An mon>pouvoir de te rendre } je 
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Satisferai du moins en partie les désirs que 
l'ai éveillés en toi , de crainte que ton cœur 
ae m'accuse d'injustice ^ et que tu continues 
de vivre toujours insupportable à toi-même. 
Lève- toi donc 9 et me suis. Je me levai 
de la terre où j'étois à genoux 9. comme si 
j^avois eu les ailes d^un aigle. Je baisai les 
bords de son manteau dans une extase de 
reconnoissance et de joie ; et quand je fus 
sorti de ma demeure , le cœur me battoit 
comme si je fusse sorti de la caverne d'un 
lion. Je suivis Almalick dans le cara-» 
vanserail où il logeoit ; et lorsqu'il eut ac- 
quitté son vœu y je volai sur ses pas à 
Médine , où il me donna un appartement 
dans son serrail. J'étoiç servi par ses pro- 
pres esclaves , et je recevois chaque se- 
maine de son trésor une somme qui excé« 
doit mes plus ambitieuses espérances. Mai» 
je sentis bientôt que les viandes qu'on pré- 
sentoit sur ma table , n'étoient pas aussi sa- 
voureuses que celles que je mangeois assai- 
sonnées parle seul appétit; que le sommeil 
n'étoit pas aussi doux que celui auquel j'é-» 
tois Invité par la lassitude , et que le temps 
zie couloit pas avec autant de charmes pour 
moi , que lorsque mon travail attendoit sa 
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récompense. Je me rappelois avec regret 

m.es anciennes jouissances ^ et tandis que je 
soupirois au milieu de ces superfluités qui 
ne pouvoient rassasier mes désirs , elles me 
furent tout-à-coup arrachées. Almalick, au 
milieu de la gloire de son règne , et dans la 
plus grande vigueur de son âge, mourut su- 
bitement dans son bain. 

Son Êls.Albubekir qui le remplaça sur le 
trâne ^ étoit animé contre moi par ceux qui 
me regardoient tout*à-la-fois avec envie et 
avec mépris. U supprima soudain ma pen- 
sion y et ordonna qu^on me chassât honteu- 
sement de son palais. Ce commandement 
lîit ei(écuté avec une telle rigueur y que 
deux heures après la mort, de mon ancien 
maître y je me trouvai dans les rues de Mé- 
dine , exposé à la faim et à la dérision ^ au 
sortir de la mollesse et de la vanité. Omar 9 
Omar j garde-toi de me reprocher mes mur- 
mures y si Pexpérience ne t'a pas fait con- 
noitre PhumiKation de la disgrâce. Pour- 
quoi cette leçon a-t-elle été réservée pour 
moi dans le livre de la Providence ? J*ai fui 
de Médineàla Mecque ^ et je ne peux fuir de 
moi-même. Combien sont différens les trois 
Maïs par lesquels j'ai passé ! et toutefois 
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leur souYjsnir est également plein d'amer- 
tume. Hassan ayant ainsi fini son histoire ^ 
joignit ses deux mains ensemble ; et levant 
les yeux vers le ciel 9 il laissa échapper un 
torrent de larmes. 

Omar attendit que cet accès de douleur 
fût calmé \ et le prenant par la main ^ il lui 
dit : Mon £ls., ne livre point ton ame à 
raffliction; il te reste encore plus de moyens 
de féUcité , qu'il n'a été au pouvoir d'Al- 
malick de t^en donner, et qu^Albnbekir n'a 
pu t'en faire perdre» Le saint Prophète 
ni'inspire les paroles que je vais te ré« 
vêler. 

Tu as goûté autrefois le bonheur au sein 
de la pauvreté et du travail^ tu peux l'y 
retrouver encore. Vois si tu as été heureux 
parmi les délices du palais d' Almalick \ Tu 
ne l'aurois pas été davantage par la posses- 
sion de son empire. Crois-moi , mets ta con- 
fiance en cdui qui seul peut satisfaire les 
désirs de ta raison. Fixe ton espoir sur cet 
héritage auprès duquel le monde entier n'est 
qu'une goutte de la mer 9 ou l'un des grains 
de sable répandus sur ses bords. Retourne | 
mon fils 9 retourne à ton travail ; ta nour- 
riture sera encore savoureuse y et ton 8om« 
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meil gracieux. Ton contentement aura une 
stabilité qui ne dépendra point du caprice 
des hommes ^ et ta vie sera un encens pur 
devant le tri6ne de l'Eternel. 

Hassan ^ dans Tesprit duquel Pange de 
Tinstruction imprimoit le conseil d'Omar , 
se hâta d'aller se prosterner dans le temple 
du Prophète. La sérénité de la paix rayonna 
sur son ame , comme le doux éclat du ma- 
tin sur le sommet de la montagne d'Aubu- 
kabis. Il retourna aYëc gaîté à son travail^ 
et ses' derniers jours furent encore plus heu- 
reux que les premiers. 



LES DEUX LIARDS. 

Tin cœur vertueux ne saurait être insensible 
d la vue d'une bonne action. 

Une dame de qualité , dont la mort a 
causé de justes regrets , se trouva un jour 
dans une église de Poitiers ^ peu éloignée 
d'un soldat qui, placé devant elle , prioit 
d'une voix assez haute. Il l'édifioit ; mais 
cet|:e manière de pri^r dérangeoit la sienne : 
elle se lève 9 et ya le toucher doucement à 
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l'épaule, pour l'avertir de prier plus bas. 
Cet homme 9 imaginant qu'un pauvre lui 
demande Paumône , fait y sans tourner la 
tête ni cesser sa prière , un geste qui an- 
nonce qu'il ne veut , ou ne peut rien donner. 
La dame reconnoit sa méprise 9 et répète 
néanmoins Iç même mouvement. Le soldat y 
voulant faire retirer le prétendu pauvre ^ 
tire deu5t liards de sa poche 5 et les yeux tou- 
jours fixés à terré 9 sans changer d'attitude^ 
il tend la main en arrière, pour qu'il prenne, 
son aumône, et le laisse tranquille. La/ 
dame la prend , et retourne à sa place , . 
qu'elle quitte un moment aprè$, afin de 
n'être point distraite par le seldat qui con-^ 
tinue de prier à sa manière. Enfin , elle re- 
vint chez elle, et se mit à table avec un 
grand nombre de personnes , parmi les*' 
quelles il y avoit plusieurs oQiciers du ré- 
giment de ce soldat. Elle leur raconta son 
aventure , et parut désirer de revoir celui 
qui lui avoit fait l'aumône,- On le cherche y 
on le découvre ; il arrive : c'étoit un vieux 
caporal , bon sujet, et très-pieux. La damo 
le reconnoit , et lui demande s'il se sou- 
vient d'avoir fait l'aumôme de deux liards. 
dans telle église ^ le jour même. Oui^ ma^ 
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dame y rëpond^il. -— £h bien! c^est à moi 
que TOUS Pavez faite , et voilà deux louis y 
que je vous donne pour vos deux liards.— 
Je vous fiupplie , madame^ d^excuser ma mé- 
prise. Quant aux deux louis , je n^en ai pas 
besoin: le roi me nourrît ^ m'habille , me 
loge et je travaille ] je vis content avec ma 
solde et les petits profits de mon travail. 
Ayez la bonté de faire cette charité à ceux 
à qui elle peut être nécessaire. •— Mon ami , 
vdus ne m'avez point offensée 5 vous m'ares 
édifiée et je vous admire; ce n'est point une 
4ium6ne que je veux vous faire | je sais qu'un 
soldat n'en a pas besoin > et n'en reçoit 
point i je veux: seulement vous donner une 
marque de ma satisfaction ^ et de mon es- 
time pour votre façon de penser. Prenez j je 
vous prie ^ mes deux louis 9 et distribuez- 
les vous-même; puisque vous aimez les 
pauvres , je veux que vous ayez le plaisir 
de leur faire du bien. Cette scène attendrit 
tous les assjstans« 



LE TAILLEUR 

ET LE TISSERAND. 



U K tailleur de Londres y nommé Swith y 
très -pauvre et sans autre ressource qu'un 
ami aussi pauvre que lui j appelé Thoms j 
et tisse)*and de sa profession , partit pour 
les Indes Orientales | dans Pespérance d'y 
améliorer son sort. Il y fit fortune , et 
épousa une fille riche j qui avoit une sœur 
aussi opulente ] l'une et l'autre voulurent 
suivre Swith dans sa patrie , lorsqu'il se 
crut à l'abri de tout événement. Arrivé à 
Londres , il n'eut pas de peine à se rappe* 
1er sa première misère. Cette idée lui re- 
trace l'image de Thoms. Il vole chez son 
ami y dont il n'est pas reconnu , et s'in- 
forme de lui-même s'il est à son aise y s'il ft 
une maison | s'il est marié. Toutes ses ré- 
ponses furent négatives ; et à chacune .^ 
Swith fit paroitre une joie si vive , que I9 
tisserand crut avoir affaire à un insensé y 
ou à un homme opulent , qui insultoit à sa. 
misère. Dans peu d'heures il fut détrompé ^ 
un carrosse s'arrête à sa porte | on lui dit 
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d'y monter : il y monte. On arrive dans 
une belle maison. Thoms y recoimoit 
Swith y qui avoit repris ses anciens habits , 
et qui lui dit : Mon ami , quand nous n^a- 
. vions rien 9 nous nous consolions ^ le pre- 
mier de nous qui avoit un schelling, le par* 
tageoit avec l'autre 5 cette maison est à toi , 
avec tout ce qu'elle contient : voilà la sœur 
de ma femme ^ elle veut un honnête homme} 
elle est riche ^ je lui ai parlé de toi j elle 
consent à te donner la main. Je t'appelois 
autrefois mon fi-ère 5 tu l'es actuellement. 
Oublions tout y excepté l'amitié qui nous 
lie y et qui né finira qu'avec nous. 



VARIÉTÉS. 



U N étranger ayant vendu à une impéra- 
trice romaine de fausses pierreries , elle en 
demanda à son époux une justice éclatante. 
L'empereur, plein de clémence et de bonté > 
mais ne pouvant la calmer ^ condamna, pouf 
la satisfaire , le jouaiilier à être exposé dans 
l'arène. L'impératrice s'y rendit avec toute 
V conr , pour jouir de sa yengeancQ. A« 
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lieu d'une bête féroce 9 il ne sortît contre le 
malheureux qui s'attendoit à périr ^ qù*un 
agneau qui vint le caresser. L'impératrice 
outrée de se voir jouer , s'en plaignit amè- 
rement à l'empereur : a Madame, répond it- 
îl , j'ai puni le criminel suivant la loi du 
talion ; il vous a trompée , il a été trompé 
à son tour. » 

M. D.... d'un mérite rare par ses vertus 
et ses talens militaires , étoit petit , mal 
fait , et d'une figure peu avantageuse. Ayant 
été nommé gouverneur du Canada y les Iro- 
quois lui envoyèrent des députés pour re- 
nouveller leur alliance avec les François. 
Arrivés à Québec , ils furent introduits chea 
le gouverneur. Le chef de l'ambassade avoit 
préparé un discours , dans lequel il em-> 
ployoit tout ce que sa langue avoit de plus 
riche et de plus pompeux pour faire l'éloge 
de la force du corp^ , de la hauteur de la 
taille y et de la bonne mine du général : 

m 

qualités que ces sauvages estiment de pré- 
férence. Surpris de voir toute autre chov<;e 
que ce qu'il avoit imaginé , il sentit que 
sa harangue ne quadroit point au person- 
nage. Sans se déconcerter , il s'en tira par 

cette apostrophe un peu agreste à la vérité ^ 
Lect. pour les Enfant» sa 
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mais qui n^estpas sans énergie rocll faut que 
tu aies une grande ame , lui dit-il , puique 
le grand roi des François t'envoie ici avec 
un si petit corps ! » 

Spencer , fanoieux poëte anglois , s'intro- 
duisit un jour dans la maison du lord Sid- 
ney y dont il n'étoit point connu j tenant à 
la main une copie d'un de ses poëmes. On 
porte la copie au lord. Il la prend , la lit, 
et frappé de la beauté des vers y ce seigneur 
fait paroitre le transport le plus vif à la dé- 
couverte d'un génie si neuf et si rare. Il lit 
passionnément quelques stances , et se tour- 
nant vers son intendant : Donnez , lui dit- 
il j 5o liv. sterlings à l'auteur de ces vers. 
*— Il poursuit la lecture ; et plus frappé 
encore d'une nouvelle stance j s'écrie : Dou- 
blez la somme.— L'intendant étonné , dif- 
féroit d'exécuter l'ordre de son maître. Si<^- 
ney continue de lire 5 la libéralité s'accroît 



avec son admiration : ce Je donne ^ dit-il 
aoo liv. ; et poussant son intendant par 
l'épaule : Vite, vite , et sur-le-champ; car 
si je lis davantage , je serai tenté de donner 
tout mon bien. » 

Un grand seigneur ignorant, voyant un 
jour Descartes qui faisoit bonne chère , lui 
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dit : Eli quoi ! les philosophes usent-ils de 
ces friandises ? a Et pourquoi non ? lui ré- 
pondit-il. Vous imaginez -vous que la na- 
ture n'ait produit les bonnes choses que 
pour les ignorans ? » 

Le prince d'Orange s'ëtant mis en marcHe 
pour une entreprise secrète , un colonel j 
trop curieux , osa lui faire des questions. 
Mais j lui dit le prince j si vous çonnoissiez 
mes desseins , ne les communiqueriez-vous 
à personne ? Non , assurément y reprit le 
colonel. ccLe ciel , répliqua le'prince d'Oran- 
ge , m'a aussi accordé le don de savoir garder 
un secret. » 



LES FLATTEURS 

CONFONDUS. 



A.LONSOR, prince doué de tous les senti- 
mens qui caractérisent la vertu y considérant 
la statue équestre d^un de ses ancééres , et 
voyant sur lé piédestal de cette statue, des 
figures en bronze qui représentoientuncKat^ 
une tourterelle, et un oiseau portant une cou- 
ronne daj^s.une caged^or, entourée d'une ins- 
cription en anciens caractères , assembla son 
conseil pour lui en demander l'explication. 
A peine a-t-il entendu prononcer quelques 
mots , qu'il s''apperçoit qu'on le trompe par 
les allusions les plus flatteuses et les plus 
recherchées. Il impose silence , et fait ap- 
peler un philosophe célèbre pour le con- 
sulter sur ce sujet. Ce philosophe , retiié de- 
puis long-temps dans sa cellule , vivoit loin 
du tumulte de la cour et des villes. Ses 
principales occupations étoient l'étude de 
la musique , des astres et des fleurs. Il chan- 
toit des hymnes à la gloire de l'Etre su- 
prême : il l'admiroit dans la contemplation 
de ce globe lumineux dont il mesuroit 
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l'étendue 5 il le servoit en portant au pied 
de ses autels des bouquets ornés d' œillets , 
de tulipes et dUmmortelles. Au milieu de 
la félicité dont i^ jouit , on le trouble ^ il 
reçoit les ordres du souverain et vient en 
rendre compte. Seigneur , dit-il , voici Pex- 
plication que je crois trouver dans ces ca- 
ractères anciens. Le chat est Pemblême 
des courtisans souples et dangereux qui en- 
touroient l'empereur 5 la tourterelle , l'image 
de la fidélité de son peuple '5 l'oiseau cou- 
ronné dans la cage d'or , celle de l'escla- 
vage du prince au milieu des richesses et de 
la royauté.... A peine eut-il prononcé, que 
les courtisans s'attendoient à une punition 
exemplaire ; mais le roi qui aimoit la vé- 
rité y et qui étoit naturellement bon 9 par- 
donna à ceux qui l'avoient trompé , et ré- 
compensa le philosophe j qui employa les 
bienfaits du roi à soulager les indîgens et 
les malheureux. 



• • 



PERSONNAGES. 

M. DESVERTUS , père. 
DESVERTUS , fiU , âgé de dix ans. 
JACQUES , frotteur. 
JACQUOT y son fils , âgé de quinze ans. 

JLa Scène est dans un salon de la maison 
de M. Desykrtus. 



L^HABIT 

SANS GALONS, 

DRAME 

ZM VK ACTE £T EITP&OSB. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M. DESVERTUS , SON FILS , JACQUES. 

M. DESYERTUs, mettant des papiers sur 

la cheminée. 

A. H ! te voilà ^ mon pauvre Jacques ? Est- 
ce que tu n^es plus malade ? 

JACQUES. 

Pardonnez-moi , mon cher monsieur , la 
fièvre, ne me quitte pas 5 mais je sors de 
mon grabat pour venir vous remercier do 
voa» bonnes charités. Sans vous , notre bou- 
langer m'alloit refuser du pain , et à ma 
pauvre famille ; la bonté que vous avez euo 
de. payer tout ce que nous lui devions. . • 

M. DESVERTUS. 

Ce n'est rien ^ mon cher Jacques. • . Et tJi 
f«mme ? 
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JACQUES. 

£lle est toujours malade ^ monsieur , et 
j'ai bien peur qu'elle n'en revienne pas. 

M. DESYERTUS. 

A- 1 -elle les secours nécessaires à son 
état ? 

JACQUES. 

Oui 9 monsieur , à-peu-près. 

M. D £ S V £ B. T U s. 

Allons y j'y penserai. 

JACQUES. 

Ah ! monsieur , vous n'en avez déjà que 
trop fait ; sans vous , elle^ moi et mes cinq 
enfans , nous serions déjà péris de misère. 
Le pain est si cher y moi toujours malade , 
et mon fils est si jeune y que le pauvre en- 
fant , malgré la bonne envie qu'il a de bien 
faire , les forces lui manquent ^ il ne peut 
pas satisfaire toutes mes pratiques t j'en ai 
déjà perdu les trois quarts. 

M. DESVEB.TUS. 

Allons y j'y aurai attention y ne te cha- 
grine pas 'y dès aujourd'hui. . • 

JACQUES. 

Ce n'est pas y monsieur ^ pour cela que je 
viens y mais pour vous remercier de toutes 
vos bontés y et savoir si Jacquot vous con- 
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tente ^ et a bien soin de frotter ici commo 

il faut. 

M. j> £ s y £ B. T u s.' 

Oui , oui , on en est content : va , tiens- 
toi tranquille ^ et ne songe qu'à te guérir. 

JACQUES. 

Mon fils va venir tout- à -l'heure frotter 
ici : je lui ai bien recommandé encore ce 
matin de faire sa besogne de son mieux* 
Adieu 9 mon charitable monsieur , je vais 
me remettre dans mon lit ] car actuellement 
je tremble la fièvre. 

M. DESVEB.TUS. 

Va 9 mon enfant , et ne t'inquiète pas 
plus qu'il ne faut ; le bon Dieu aide les 
malheureux , quand ils sont honnêtes gens 
comme toi. ( Jacques sort, ) 

SCÈNE II. 
M. DESVERTUS, SON FILS. 

M. DESVEKTUS. 

JLj h bien ! mon fils , vous venez de voir 
et d'entendre un exemple assez frappant du 
malheur. Qu'en dites-vous ? 

DESVERTVS, jÇ/s. 

Le pauvre Jacques ! il m'a fait bien de 
la peine ! 
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M. DESVERTUS. 

Tant-mieux , moii fils 5 c'est une preuTe 
que vous avez Pâme compatissante ; con- 
servez ce sentiment-* là pour secourir les 
pauvres , aussi-tôt que vous serez en âge 
de le faire. i 

DESVERTUS, ^Is. 

Mais j mon papa y ne puis- je pas déjà 
faire quelque chose pour eux ? 

M. DESVERTUS. 

Oui y sur Targent de vos menus plaisirs. 

I> E s V E R T/U s 9 ^Is^ 

AK ! c'est bon. Mais, dites-znoi un peu y 
il y a tant de gens si riches , si riches qu'ils 
2)aroissent ne savoir que faire de leur ar- 
gent , comment souffrent-ils qu'il y ait tant 
de pauvres ? 

M. SESVERTUS. 

Mon cher ami , c'est qu'ils ont le cœur 
dur , et que le malheur des autres ne les 
touche point, 

DESV^ILTUS, ^Is» 

Oh bien ! ce sont de vilaines gens , n'est- 
il pas vrai ? car s'ils pensoient tout comme 
vous , je gage qu'il n'y auroit plus do 
-es. 
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M. DESYEKTtJS. 

Tu as raison , mon anii ^ mais les hommes 
qui sont frères , et qui devroient vivr* 
comme tels , ne pensent pas seulement 
qu'ils soient de la même espèce 9 quand la 
disproportion de la fortune fait de Pun à 
l'autre une différence un peu considérable. 

1>ES VERTUS, fils. 

En ce cas -là, on est bien malheureux 
d'être honwne , quand on est pauvre 5 car il 
y a plus d'égalité entre les animaux. 

M. DESVEKTUS. 

C'est qu'ils vivent plus dans l'ordre d« 
la nature 5 et par leur propre existence, ont 
moins de facultés d'oublier , ou de mépri- 
ser les loix de cette bonne maîtresse. 

DESVERTUS, fils* 

Allons , mon papa , voilà qui est fini ; si 
je désire jamais d'être riche , si je le de- 
viens , ce sera pour être bon et utile aux 
autres hommes , qui ne sont pas moins 
hommes que moi. Vous verrez , vous verrez ! 

M. DESVERTUS. 

Voilà le moyen , mon cher ami , d'imiter 
la divinité , autant qu'il est en vous , et 
vous me rendez d'avance le plus heureux 
père du monde ^ à penser axAsi. Oh ça ! 
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comme je suis bien content de tous , que 
TOUS remplissez tous tos devoirs avec exac- 
titude , je vais vous faire faire un habit 
neuf 9 où je ferai mettre un joli galon d'ar- 
gent j pour quHl soit plus honnête. 

DESVEKTWS, yils. 

Oh ! mon papa y vous êtes bien bon y et 
je vous remercie ^ mais je pense à une chose ^ 
mon petit papa. 

M. DESVERTUS. 

A quoi? 

D E'SVEHTVS, ^U. 

Vous ne portez jamais de galons sur vos 
habits j vous ^ et moi , je ne m'en soucie 
pas beaucoup ; si vous vouliez , mon papa y 
au lieu d'acheter ce galon j me donner Par- 
gent qu'il doit coûter. 

M. DESVEKTVS. 

Pourquoi faire ? est-ce que vous n'avez 
plus rien des deux louis de vos étrennes ? 

B ESVERTVS, ^Is, 

Non j mon papa. 

M. BESVERTUS. 

Qu'en avez-vous fait ? 

DESVERTUS, ^is. 

J'en ai fait . . . j'en ai fait . . . Oh ! je ne 
saurois VOUS le dire à présent. 
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M. DESVEKTVS» 

Et pourquoi ? 

DESVERTUS ifils* 

Parce que Ah ! mon papa , n'ayex 

pas peur, j'en ai fait un bon usage 5 mais y 
je vous en prie , puisque vous le voulez sa- 
voir , ne me le demandez que demain. 

M. DESVERTVS. 

Allons , soit , à demain \ et si , comme 
vous le dites, vous en avez fait un bon 
usage , je vous remettrai l'argent de votre 
galon. Je veux que vous ayez toujours de 
l'argent , en le sachant employer à propos* 

DESVERTUS, fils. > 

Vous serez content , mon papa. {A part, ^ 
J'ai encore mes deux louis ; mais je sais 
bien maintenant ce que j'en ferai. (^Haut.^ 
Ah ! voilà Jacquot qui vient pour frotter. 

M. DESVERTUS. 

Allons , Jacquot , courage , mon ami ^ je 
viens de rendre bon témoignage de toi à 
ton pauvre père : travaille, mon enfant^ et 
Dieu ne t'abandonnera pas. 

( // sort. ) 
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SCÈNEIIL 

DESVERTUS fili, JACQUOT. 

TACQVOT, â JH, Desvertus qui sort, 

A.H ! monsieur , j'ai bonne envie. ( Il se 
met à frotter), ( A Desvertus fils. ) Mon- 
sieur , ne restez pas dans la poussière. 

DESVERTUS ^fils. 

Oh ! je n'en ai pas peur. Eh bien ! mon 
pauvre Jacq^uot ^ ta mère est donc malade ? 

jr A c Q u o T. 

Oui , mon cher monsieur y elle est bien 
mal. 

BESYERTUS, fils. ^ 

Bien mal ? Et tu as donc cinq petits frè- 
res à la maison? Je veux dire quatre^ je me 
trompe. 

JACQUOT. 

Il y en a cinq \ et moi c'est six. Mon 
père ne nous compte que cinq ^ parce que J0 
suis en état de gagner ma vie , moL 

DESVEKTUS, fils* 

Oui y mais tu ne peux pas la gagner pon^ 
ton père , pour ta mère ^ et pour cinq petits 
frères ? 
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J A C Q U O T. 

Enfin, fnonsieur , je fais ce que je peiix| 
dame i le bon Dieu fera le reste. 

BESYERTVS, fils. 

Tu as raison. Eh bien ! prends que je 
sois le bon Dieu. Tiens, mets ces deux louis- 
là dans ta pocKe , pour les donnera ta mère. 

J A c Q u o T. 

Ob ! monsieur^ .... deux louis!... Ob ! 
mon cber monsieur, je ne les prendrai pas. 

DESVERTVS, fils* 

Prends-les , et ne t'inquiette de rien : ce 
sont les deux louis de mes ëtrennes ; et mon 
papa m'a dit qu'il vouloit que j'en fisse tout 

ce qu'il me plairoit £b bien ! prends 

donc. 

J A c Q u o T. 

Non , monsieur ^ vous êtes un jeune. . l 
Monsieur, .... et je ne dois pas. . . . Mon 
père et ma mère me gronderoient. 

DESVERTUS, fils* 

Tu leur diras que je te les ai donnes 
pour eux. 

J A c Q u o T. 

Cela est vrai 5 mais monsieur votre père 
le sauroit... £nfin , je ne peux pas les pren- 
dre sans lui en parler. 
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DESVERTUS, fils. 

Pentends. Ah ! tu me traites comiae un 
petit garçon , je le vois bien \ mais je suis 
bien-aise de te dire que mon papa ne me 
traite pas de même 9 et que je peux te don- 
ner ces deux louis-là , comme je pourrois 
les jeter par la fenêtre j ainsi , vois comme 

j'en suis maître 9 et fais la différence 

Si tu ne les prends pas , je vais les y jeter \ 
ils feront du bien à quelque pauvre qui les 

ramassera. 

J A c Q u o T. 

Oh bien ! monsieur, je les prends; mais... 

DESVEKTUS, fils» 

Mais tu le diras à mon papa, n^e6t-ce 
pas? 

J A c Q u o T. 

Sûrement ! 

D ES VERTUS, fils. 

Si tu le dis , si tu le dis , je t'assure que 
je n'aurai plus tant d'amitié pour toi ; tn 
verras. 



SANS OArONS. 269 

SCÈNE IV. 

M. DESVERTUS , SON FILS , JACQUOT , 
toujours frottant. 

M. D £ s V £ R T V s. 

JjJLo N fils , votre maître à écrire vous at- 
tend ; allez donc. 

DE s VERTUS, fils. 

T'y vais , mon papa. 

( Jl fait â Jacquot le signe du silence ^ 
et sort). 

S C È N E V. 

M. DESVERTUS, JACQUOT. 

M. DESVERTUS ^ va à la cheminée. 

A. H ! voilà des papiers que j'ai oubliés là, 
et que je cherchois par-tout. 

JACQUOT, £i;r tremblant. 
Monsieur , voulez-vous bien que je vous 
x'emette.... ces deux louis^là.... que mon- 
sieur votre fils vient de me forcer de pren- 
dre quoique je n'en aie pas voulu ?.... 

M. DESVERTUS. 

Mon fils t'a forcé de prendre ces deux 
louis ! et par quelle raison? 

JACQUOT. 

. Parce que ma mère est malade, et mon 
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père aussi 9 et que nous sommes six enfans; 

car il m'a demandé tout cela. 

M. DESVERTUS. 

Eh bj€n! mon enfant, s'il te les adonnés 
après toutes ces questions -là y les raisons 
de mon fils sont bonnes , et je suis bien-aise 
qu'il fasse un aussi bon emploi de son ar- 
gent : garde ces deux louis , et donne -les 
à ton père ou à ta mère. Va, je suis charmé 
de ce que tu me dis-là , plus que les deux 
louis ne valent. 

J A C Q U O T. 

Ah ! monsieur, vous le voulez? au moins 
vous direz à mon père que c'est vous qui 
avez voulu que je les prenne. 

M. DESVERTUS. 

Oui! mon enfant^ va, sois tranquille. 

J A c Q u o T. 
Que ma mère vous donnera de bénédic- 
tions , et à monsieur votre fils ! 

,M. DESVERTUS. 

Ecoute ! si mon fils , d'un moment à 
l'autre , te donnoit encore de l'argent ^ 
prends-le toujours , je te l'ordonne. 

J A C Q U O T, 

Mais ! monsieur ^ il m'a défendu de tous 
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le dire , ou bien qu'il m'en voudroit , et 
qu'il n'auroit plus de bonne amitié pour 
moi du tout» 

M. DESVEB.TUS. 

Tant-mieux 5 je suis encore enchanté 
qu'il t'ait dit cela : c*est une preuve qu'il 
ne met point d'orgueil dans sa bonne action: 
en ce cas , je te défends de lui dire que tu 
m'en as parlé 5 entends-tu ? 

J A C Q U O T. 

Oui ! monsieur. 

M. DESVERTUS. 

S'il te donne encore, prends toujours, 
je le veux 5 et pour ne te pas brouiller avec 
lui , je paroi trai ne rien savoir. 

J A C Q TJ o T. 

Oui ! monsieur! {Il se remet à frotter. ) 
M. DESVERTUS, a part ^ en arran^ 

géant ses papiers devant ta cheminée. 

Mon fils m'acquitte , par la seule bonté 
de son ame , de ce que je voulois faire au- 
jourd'hui pour ces pauvres gens. Quel plai^ 
fiir pour un père ! et que je serois content 
si l'idée de ne point vouloir de galons sur 
son habit venoit. . . 
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SCÈNE VI. 

M. DESVERTUS , SON FILS , JACQUOT , 
frottant toujours pendant la scène. 

DESVERTTJS, fils. 

JyloN papa y voilà le toilleur. 

M. DK8VEB.TUS. 

Qu'il attende un ùioment^ et tous , mon 
fils , Tenez ici. Dites-moi ! tous me remet- 
tez à demain pour apprendre Pemploi que 
Vous avez fait de votre argent , n'est-il pas 
vrai ? 

DESTEB.TU8) fils. 

Oui ! mon papa ! puisque tous le Toulez 
absolument saToir. 

M. DESTERTUS. 

£tmoi je tous aTois aussi remis à demain 
pour TOUS donner l'argent du galon dont 
vous ne voulez pas sur votre habit. 

DESVERTVS, fils. 

Vous me l'avez promis comme çà. 

M. DESVERTUS 

Oh bien ! moi ! j'ai plus de confiance en 
vous : tenez , voilà vingt ëcus , à quoi se 
monte le galon que je voulois tous faire 
acheter. Je ne tous regarde plus comme un 
enfant. Vous me direz ^ quand tous vou- 
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drez^ Tusage que vous en ferez, comme |de vos 
deux louis ^ je ne vous gêne plus là-dessu$» 

DESVERTUS, fils. 

Ail ! mon papa ! si j'en avois j^t un mau- 
vais usage , je vous i'aurois déjà dit. Vous 
êtes si bon , que vous m'auriez pardonné ! 

M. DESVERTUS. 

Allons ! voilà qui est entendu. (// se re^ 
met à ses papiers tout debout. ) 
DESVERTUS Jîls , appTOche de Jacquot , 

et lui glisse les vingt écus , qu^il a de 

la peine à lui faire prendre , mais qu'il 

prend d la fin* 

(^Bas à Jacquot») Prends donc... Mais 
prends donc. 

( u4 son père» ) Eh bien ! mon papa ! des- 
cendrai -je dire au tailleur que vous allez 
▼enir , ou voulez -vous qu'il monte ici ? 

M. DESVERTUS. 

Non ! laissons finir Jacquot. 
( Desvertus fils se met à regarder par la 
fenêtre ouverte, ) 

JACQUOT, donne un dernier coup de 
brosse aux meubles. 
Monsieur! j'ai tout fini. (^Bas à M.Des- 
vertus. ) Voilà ce qu'il vient encore de me 
donner. 
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M. DESYERTUS, <;^ Jacquot^ 
Vingt écus ? 

' J A C Q U O T. 

Oui ! monsieur. 

M. DESVERTUS, has à Jocquot. 

C'est mon compte ^ tant-mieux : donne- 
les à ton père de la part de mon fils , et dis 
que c'est avec ma permission. {Haut. ) Al- 
lons , mon cher ami , voilà qui est bien. 
Va -t'en, et travaille pour ton père et ta 
mère , ils ont travaillé pour toi* 

j A c Q u o T 

Ah ! monsieur ! je ne m'épargne pas 

et si les forces vouloient fournir.... Enfin, 

' le bon Dieu par-dessus tout. Vous voyei 

bien qu'il ne nous abandonne pas. {Il sort,) 

M. DESVERTUS. 

Oui ! Adieu , mon enfant, 

SCÈNE VIL 
M. DESVERTUS , SON FILS. 

M. DESVERTUS. 

JLj h bien ! mon fils ! je ne peux donc ab- 
solument savoir que demain l'emploi que 
vous avez fait de vos deux louis , malgré la 
curiosité que j'en ai ? 
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DESVERTU», Jlls, 

Non! mon papa, je vous en prie Si 

vous vouliez cependant le savoir mainte- 
nant.... ^ 

M. DESVERTUS 

Si jo levoulois , je vous y forcerois à l'ins- 
tant, sans employer mon autorité. ^ 

DESVERTUS, fils* 

Et comment ? mon papa. 

M. DESVERTUS. 

Comment ? où sont les vingt écus que je 
viens de vous donner tout-à-Pheure ? 

DESVERTUS, fils. 

Ils sont.... ils sont avec mes deux louis... 
EK bien ! mon papa^, c'est vrai.... Vous 
avez vu que je les ai donnés à Jacquot , ou 
il vous l'a dit. . . . Ah ! mon papa , vous pen- 
sez trop bien, pour ne pas trouver bon l'em- 
ploi que je viens de faire de tout cet argent. 
Je soutiens une famille dans la misère. Un 
habit galonné peut-il jamais me donner au* 
tant de plaisir que j'en ai ? 

M. DESVERTUS. 

Tu as raison , mon cher fils ! continue 
à penser de même^ et je t'aimerai toujours. 



EXEMPLES 

DE MODESTIE. 



JuA modestie est une vertu j qui semble 
jeter un voile sur les plus belles actions ^ 
et qui n'étant attentive qu'à le couvrir y 
sert , malgré elle , à les relever davantage y 
et à leur donner un lustre qui les rend plus 
éclatantes. 

Niger y qui prit le titre d'empereur en 
Orient y refusa le panégyrique que l'on vou- 
loit,prononcer à sa louange 5 et il s'en rendit 
encore plus digne y par les motifs de son 
refus. Faites , dit-il y le panégyrique des 
anciens capitaines y afin que ce qu'ils ont 
fait y nous apprenne ce que nous devoi.s 
faire : car c'est se moquer de faire l'éloge 
d'un homme vivant , et sur-tout d'un prince. 
Ce n'est pas le louer parce qu'il fait bien y 
mais c'est le flatter y afin d'en tirer quelque 
récompense. Pour moi y je veux être aimé 
durant ma vie y et loué après ma mort. 

Le sénat et le peuple romain, pleins d'es- 
time et de reconnoissance pour les bienfaits 
de Marc-Aurèle, vouloient lui ériger des 
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temples et des autels ; mais le monarque phi- 
losophe refusa constaiiim.ent ces honneurs» 
» La vertu seule 9 dit-il , égale les hommes 
aux dieux. Un roi juste a l'univers pour son 
temple , et les gens de bien en sont les 
prêtres et les ministres. » 

Gassendi , un des plus illustres philoso- 
phes que la France ait eus y étoit toujours 
doux 9 poli , complaisant ; et malgré Péru- 
dition prodigieuse qu'il possédoit , il a voit 
assez de mérite pour être modeste. Il étoit 
parti de Paris pour faire un voyage en Pro- 
vence 9 et avoit pour compagnon de voyage 
un conseiller au grand - conseil ^ nommé 
Maridal y très -versé dans les sciences. Ils 
allèrent ensemble à Lyon et à Grenoble y 
et logèrent toujours dans les mêmes en- 
droits I sans que le conseiller connût autre- 
ment notre philosophe que par sa qualité 
de prévôt de l'église de Digne ^ dont il 
venoit d'être revêtu. Un jour M. Maridal 
étant à Grenoble , rencontra dans la rue un, 
de ses amis qui , après les civilités ordi- 
naires 9 lui dit qu'il allpit rendre visite à 
un grand et célèbre philosophe , lequel avoit 
autrefois demeuré dans cette ville j et qu'on 
appeloit Gassendi* A ce nom y M. Maridal 

I. 24 
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pria son ami de soufFrir qu'il Paccompa- 
gnât. J'en ai entendu parler avec tant d'é- 
loges , lui dit-il 9 et il y a si long-temps que 
je désire de le connoitre, que je ne laisserai 
pas échapper cette occasion. Mais quelle 
fut sa surprise , lorsque cet ami lui fit re- 
prendre le chemin de son auberge , et qu'il 
le conduisit chez le prévôt de l'église de 
Digne y qui n'étoit autre que Gassendi ! Il 
ne pouvoit revenir de son étonnement , et 
ne se lassoit point d'admirer la modestie de 
ce grand homme qui 9 pendant tout son 
voyage ^ n'avoit pas dit un mot qui eût pu 
le faire connoître. ^ 

Lorsque le marquis d'£f£at accompagna 
à Londres la princesse Henriette-Marie 9 
épouse de Charles !•' y il désira de voir mi- 
lord Bacon ) qui, étant alors malade, reçut 
cette visite au lit , les rideaux étant fermés \ 
sur quoi le marquis lui dit : Vous ressem- 
blez aux anges ^ nous les croyons d'une es- 
pèce supérieure à la nôtre : nous entendons 
souvent parler d'eux, et nous n'avons ja- 
mais la consolation de les voir, ce Monsieur, 
lui répondit le malade , si votre bonté me 
fait comparer aux anges , mes infirmités mt 
font sentir que je suis homme. » 
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Cocbîn, avocat au parlement, s'est rendu 
aussi célèbre par l'intégrité de ses mœurs y 
que par une éloquence vraie et mâle. Ce 
grand homme étoit d'autant plus estimable y 
qu'il étoit sincèrement humble , et avoit une 
piété solide. Une dame de qualité , dont il 
venoit de plaider la cause 9 lui dit en pleine 
grand' chambre : ce Vous êtes j monsieur y 
si supérieur aux autres hommies , que si c'é- 
toit le temps du paganisme, je vous adorerois 
comme le dieu de l'éloquence. — ■ Dans la 
vérité du christianisme , reprit l'orateur , 
l'homme n'a rien dont il puisse s'appro- 
prier la gloire. » 

Dénis , tyran de Syracuse , ayant ap- 
pelé à sa cour Platon_, ce philosophe se 
rendit à àes sollicitations , dans l'espérance 
de contribuer au bonheur des Syracu sains J 
mais l'adulation s'opposa aux progrès de la 
philosophie ^ et Platon s'en retourna en 
Grèce , avec le chagrin de n'avoir pu faire 
un homme d'un tyran , et la joie de ne plus 
vivre avec de -lâches flatteurs qui en fai- 
soient un monstre. A son retour , il passa à 
Olympie pour voir les jeux. Il se trouva 
logé avec des étrangers de distinction. Il 
xnangeoit à leur table , passoit avec eux leg 
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journées entières y et vivoit d'une manière 
très-simple et fort unie , sans jamais leur 
parler ni de Socrate , ni de Pacadémie , et 
sans leur faire connoitre de lui autre chose j 
sinon qu'il s'appeloit Platon. Ces étrangers 
s'estimoient heureux d'avpir rencontré un 
homme si doux, si affable ^ et d'une si 
bonne société ; mais , comme il ne parloit 
que de choses fort ordinaires , ils ne cru- 
rent jamais que -ce fût ce philosophe , dont 
la réputation faisoit tant de bruit. Les jeux 
finis j ils allèrent avec lui à Athènes , oùil 
les logea. Ils n'y furent pas plutôt arrivés, 
qu'ils pressèrent leur hôte de les mener voir 
ce fameux philosophe, qui portoit le même 
nom que lui ^ et qui étoit disciple de So- 
crate. Le philosophe leur répondit en sou- 
rilant : Le voici. Les étrangers surpris , se 
firent de secrets reproches de n'avoir pas 
discerné tout le mérite de ce grand homme, 
à travers les voiles de la simplicité et de la 
modestie dont il se couvroit , et l'en admi- 
rèrent encore davantage. 
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DE MODÉRATION. 



XcHAKGKiNG^ étant président du grand 
tribunal des crimes à Pékin , il lui survint 
un soir tout-à-coup une affaire pressante j 
dont il falloit faire le lendemain son rap- 
port à l'empereur. Il fit venir un écrivain ^ 
se mit à son bureau , et dressa les écritures 
nécessaires 5 ce qui les mena jusqu'après mi- 
nuit. Ces écritures étant achevées ^ le pré- 
sident pensbit à prendre un peu de repos j 
lorsque l'écrivain renversa par hasard une 
chandelle qui étoit sur le bureau. Le feu 
prit au papier , en brûla une partie , et; le 
suif gâta le reste. L'écrivain se jeta à ge- 
nouxy se croyant peràu. «C'est un malheur, 
dit doucement ce magistrat 5 levez-vous, et 
recommençons. » 

L'exemple de modération que donna un 
jour un roi de France (1) envers un de ses 
domestiques , est encore bien plus remar- 
quable. Un de ses valets-de-chambre laissa 
tomber une goutte de cire enflammée sur une 
jambe où il avoit mal : « Vous devriez vous 

(1) Louis IX. 
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souvenir ^ lui dit-il y que mon grand-^père 
TOUS donna autrefois votre congé pour 
beaucoup moins. » Cefiit tout ce que la dou- 
leur lui arracha. 

Le maréchal de Turenne savoit donner , 
au n^ilieu de la société , et dans son do- 
mestique , des exemples det douceur et de 
jpiodération. Son carrosse s'étoit trouvé un 
jour arrêté d^ns les rues de Paris. Un jeune 
homme de condition qui ne le connoissoit 
pas y et dont le carrosse étoit à la suite du 
sien , descend tout bouillant de colère , et 
vient, la canne haute , faire avancer le co- 
cher du vicomte de Turenne. Il jure , il tem- 
pête. Le vicomte regardoit tranquillement 
cette scène j lorsqu'un marchand , étant 
sorti de sa boutique , un bâton à la main , 
se mit à crier : a Comment ! on maltraite 
Ainsi ]es ge^s de M. de Turenne î » Le jeu- 
ne seigneur , à ce nom , se crut perdu , et 
Tint à la portière du carrosse de Turenne , 
lui demander pardon. Il le çroyoit bien en 
colère. Mais le vicomte s'étant mis à sou- 
rire : «Effectivement, monsieur, luidit-il^ 
TOUS entendez fort bien à châtier mes gens ; 
quand ils feront des sottises , ce qui leux 
arrive souveat ^ je vous les enyerrai» « 
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La physionomie peu avantageuse de Tu- 
renne , et la simplicité de son extérieur ^ 
donnèrent lieu à quelques méprises singu- 
lières. Un jour qu'il étoit venu au specta- 
cle, il s'étoit placé sur le devant d'une pre- 
mière loge. Deux jeunes gens du prétendu 
bon ton entrèrent un moment après dans 
cette même loge ; et s'imaginant que la fi- 
gure du vicomte ne pouvoit que dépater le 
spectacle , ils lui proposèrent de leur céder 
le premier banc. Turenne ne jugeant pas à 
propos de pousser la complaisance aussi 
loin , resta tranquillement à sa place* L'un 
d'eux , pour se venger de ce refus , eut l' in- 
dolence de jeter sur le théâtre le chapeau et 
les gants que Turenne avoit posés sur le 
bord de la loge. Cette impertinence excita 
dans le parterre des clameurs d'indigna- 
tion j auxquelles ces jeunes étourdis ne 
comprirent rien d'abord 5 mais un jeune 
homme de qualité y qui étoit sur le théâtre, 
ayant ramassé le chapeau et les gants de 
Turenne , les lui remit avec cette politesse 
et ce respect que s'attirent le mérite et la 
Iiaîssance. Confus alors deleur sottise , nos 
ëtoiu'dis voulurent se sauver 5 mais levi-^ 
çQ\atQ hs retint ^ et; leur dit avec beaucoup 
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de douceur : ce Restez , restez ; en nous ar- 
rangeant , il y aura assez de place pour 
nous tous. » 

Une autrefois se promenant seul sur les 
boulevards de Paris , sans suite , et sans 
aucune marque de distinction y il passa 
près d'une compagnie d'artisans qui s'amu- 
soient à jouer à la boule. Une contestation 
s'étant élevée entr'eux au sujet d'un coup 
qui paroissoit difficile à décider , ils appe- 
lèrent, sans façon 9 M. de Turenne , et lui 
demandèrent de juger le coup. Le vicomte, 
qui s'amusoit apparemment de ces mé- 
prises , n'eut garde de se faire connoître. Il 
prit sa canne , mesura les distances , et ju- 
gea en faveur de l'un d'eux. Celui qu'il 
avoit condamné , se fâcha , lui dit même 
quelques injures. Turenne , sans faire pa- 
roitre la moindre émotion , et croyant avoir 
pu se tromper , se mettoit bonnement en 
devoir de mesurer une seconde fois , lors- 
qu'il fut abordé par quelques ofEciers qui 
le cherchoient. Le terme de mojiseigneur 
qu'ils lui adressèrent , ouvrit les yeux aux 
joueur-s. L'artisan qui l'avoit injurié , se 
jeta à ses genoux pour lui demander par- 

-^. ce Mon ami I lui dit simplement Tu- 
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renne en le quittante, vous avez eu tort de 
croire que je voulusse vous tromper. » 

Saladin , sultan d'Egypte , fut un des 
plus grands conquérans du douzième siècle. 
La douceur , l'humanité , la bienfaisance y 
la religion , la justice ^ la libéralité , for- 
moient son caractère particulier. Ses sujets 
qui connoissoient sa bonté y ne craignoient 
pas de l'importuner , à toutes les Heures ^ 
de leurs querelles particulières. Un jour ce 
prince y après avoir travaillé tout le matin 
avec ses émirs et son ministre j s'étoit écarté 
de la foule pour prendre quelque repos. Un 
esclave vint , dans cet instant , lui deman- 
der audience. Saladin lui dit de revenir 
le lendemain. Mon affaire , répondit l'es- 
clave j ne souffre aucun délai , et lui jeta 
son mémoire presque sur le visage. Le sul- 
tan ramassa ce papier sans s'émouvoir , le 
lut , trouva la demande juste , et accorda 
ce qu'on sollicitoit 5 ensuite 9 se tournant 
vers ses officiers qui paroissoient surpris de 
tant de bonté : Cet homme ^ leur dit-il ^ ne 
m'a point offensé 5 je lui ai rendu justice j 
et j'ai fait mon devoir. 

Une autre fois , deux soldats de sa garde 
se disputant à quelques pas de lui ^ un d'eux 
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jette sa pantoufle contre l'autre. Celui-ci 
ayant esquivé le coup j la pantoufle alla 
frapper le sultan. Mais ce prince y feignant 
de ne s'en être pas apperçu y se tourna d'un 
autre côté , comme pour parler à un de ses 
généraux , afin de n'être pas forcé de punir 
l'auteur de cette action. 
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